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  ATLANTIQUE NORD


  360 KILOMÈTRES AU LARGE DES CÔTES DU SURINAME


   


   


  — C’est sa troisième correction de trajectoire, monsieur, a dit Santos. Il n’y a aucun doute qu’il nous poursuit.


  Le capitaine Calvera a entendu la tension dans la voix de son premier officier. Ils étaient tous les deux penchés sur une console électronique de qualité militaire – quelque chose que son chalutier de pêche commerciale El Valiente ne devrait pas avoir mais qu’il avait.


  Calvera était debout, se grattant la barbe, une habitude nerveuse. Cela n’avait aucun sens. D’après le signal d’identification automatique, ils étaient poursuivis par un navire battant pavillon indonésien, le Sungu Barat, un vraquier de 180 mètres qui devait arriver à Caracas dans deux jours. Santos a examiné ses registres de navigation. Ce cargo banal avait été construit en 1971 et avait changé de propriétaire au moins treize fois au fil des décennies, la dernière fois il y a un mois. À en juger par sa photo fournie par le site Vesseltracker, c’était une épave flottante. Sa coque, son pont et ses grues étaient couverts de rouille et de crasse. Il était plus adapté à un voyage au chantier de démolition qu’à une navigation en pleine mer.


  Le navire qui se déplaçait lentement n’a attiré l’attention de personne ces derniers jours, mais Santos avait programmé son radar de recherche pour détecter les anomalies de comportement. Il y a trois heures, le Sungu Barat a déclenché une alarme et Calvera a initié des corrections de trajectoire pour voir si le logiciel d’alerte du radar avait fait une erreur.


  Ce n’était pas le cas.


  Plus étrange encore, le Sungu Barat était deux fois plus long et deux fois plus lourd que l’El Valiente et pourtant, le cargo délabré non seulement suivait le rythme, mais gagnait du terrain sur eux. Il était maintenant à un peu plus de deux kilomètres derrière et se rapprochait.


  — Qui pensez-vous que ce soit ? a demandé Santos.


  — Votre supposition serait aussi bonne que la mienne. Je dirais même que ça pourrait être des pirates. Mais alors même qu’il le disait, Calvera secouait la tête, incrédule. Mais naviguer sur un vieux tas de ferraille comme ça ? J’en doute.


  — Que voulez-vous faire, monsieur ?


  Calvera a froncé les sourcils, en réfléchissant. Il n’y avait que trois choix possibles pour un capitaine dans sa position : fuir, se cacher ou se battre. El Valiente était en effet un navire de pêche commerciale, mais il avait été modifié pour servir de contrebandier clandestin. Lui et son équipage avaient passé des années à perfectionner l’art de se cacher, arpentant les eaux de pêche et les villes portuaires de l’Atlantique et de la Méditerranée pendant plus d’une demi-décennie. Ne pas être remarqué était leur première et meilleure défense.


  Apparemment, le Sungu Barat avait brisé cette première défense. Maintenant, les options étaient soit de fuir, soit de combattre. Ses yeux ont rapidement balayé l’écran radar à nouveau. Ils étaient les deux seuls vaisseaux dans un rayon de cinq cents kilomètres, ce qui signifiait qu’ils avaient cette partie de l’océan pour eux seuls. Une bataille armée ne serait pas remarquée.


  La tendance de Calvera était d’attaquer, mais comme son grand-père le lui avait appris, il était toujours préférable de vaincre un ennemi sans le combattre. C’est une leçon que le vieil homme avait apprise en tant que jeune guérillero aux côtés du Che et de Fidel dans les montagnes de la Sierra Maestra, il y a plus de soixante ans. Même s’ils étaient loin en mer, il y avait toujours la possibilité que si Calvera abuse de son pouvoir, les autorités soient alertées. Mieux valait jouer la sécurité.


  Il s’est tourné vers le timonier du navire.


  — Rico, en avant toute.


  — À la orden, mi capitán.


  Le timonier a poussé la manette des gaz. L’énorme moteur diesel du navire rugit. Alors que le chalutier naviguait normalement à onze nœuds, sa vitesse de pointe était de dix-sept nœuds. Mais avec le moteur spécialement modifié pour cette occasion, El Valiente accéléra à une vitesse incroyable de trente nœuds. Le navire tout entier vibrait sous l’effet des vibrations des pistons de course qui martelaient maintenant les ponts.


  L’augmentation soudaine de la vitesse a fait sourire tout le monde sur le pont, y compris Santos, toujours penché sur l’écran radar. Calvera savait que montrer une telle vitesse ruinait l’illusion que El Valiente n’était qu’un simple chalutier de pêche, mais se débarrasser de cette tique mordant dans sa nuque en valait la peine.


  — Capitaine, on l’a pris de court, dit Santos. On s’éloigne.


  — Excellent.


  Calvera se dirigea vers Rico et lui posa la main sur l’épaule. Le jeune timonier sourit jusqu’aux oreilles, fier de son navire et de son capitaine. Ils allaient mettre beaucoup de distance entre eux et le vieux cargo en quelques minutes.


  — Capitaine. Il se rapproche de nous – rapidement.


  Calvera est retourné vers la station radar. Il n’en croyait pas ses yeux. Le Sungu Barat faisait plus de soixante nœuds.


  Soixante nœuds !


  — Vérifiez votre radar, Santos. Il doit y avoir un problème.


  — J’ai fait un diagnostic complet plus tôt. Tout est en état de marche.


  — Ce n’est pas possible. Le visage de Calvera s’est assombri. Et pourtant, c’est là.


  Les deux hommes ont échangé des regards inquiets.


  — Tu sais ce qui est en jeu.


  Santos a acquiescé.


  Une veine palpitait sur le front de Calvera. Il avait une jeune femme et plusieurs enfants. Tout comme Santos et les autres officiers. C’était l’une des raisons pour lesquelles ils avaient été recrutés dans l’Organisation. S’ils étaient abordés et leur cargaison saisie, non seulement ils seraient tués mais leurs familles entières seraient anéanties.


  L’échec n’était pas une option.


  Santos a vu la lumière clignotante des communications. Il a mis ses écouteurs et a appuyé sur un bouton. Un moment plus tard, il a levé les yeux vers Calvera.


  — Capitaine, nous recevons un message du Sungu Barat. Leur capitaine veut vous parler.


  Calvera a hoché la tête.


  — Mettez-le sur haut-parleur.


  Santos a manipulé l’interrupteur à bascule.


  — Ici le Capitaine Calvera de El Valiente. Nous sommes un navire battant pavillon de la nation souveraine d’Argentine naviguant légalement dans les eaux internationales. Qui êtes-vous et pourquoi nous poursuivez-vous avec l’intention de nuire ?


  — Ici le capitaine Jorge Soto du Sungu Barat. Nous n’avons pas l’intention de vous faire du mal. Mais vous avez l’ordre de couper vos moteurs et de nous permettre de monter à bord et d’inspecter votre cargaison de contrebande.


  — Sous couvert de quelle autorité ?


  — Droit maritime international.


  — En d’autres termes, vous n’avez aucune autorité, Capitan Soto. Cela signifie que vous êtes un pirate, et la piraterie est une violation du droit international. Nous ne vous permettrons pas de nous aborder.


  — Si vous dites que nous sommes des pirates, appelez les gardes-côtes du Suriname et signalez-nous, capitaine Calvera. Allez-y. Je vais attendre.


  Ce capitaine pendejo l’avait pris au mot, a pensé Calvera. Ils savaient tous les deux qu’il ne pouvait pas appeler les gardes-côtes. Ce serait encore pire que de laisser ce pirate de Soto à bord. Il a fait signe à Santos, d’un doigt sur sa nuque, de couper l’appel.


  Et maintenant ?


  — Manœuvres d’évasion, capitaine ?


  Calvera s’est levé, tirant sur sa barbe.


  — Non. Gardez un cap stable.


  — Monsieur ?


  — Fais-le.


  — À cette vitesse, ils nous dépasseront dans moins de deux minutes.


  Les yeux de Calvera se sont rétrécis, se concentrant sur une perle de sueur scintillant sur le front de son premier officier.


  — Mes compétences en mathématiques sont égales aux tiennes, Santos.


  — Mis disculpas, mi capitán.


  Calvera a vérifié sa montre, la Rolex Submariner vintage de son père. Il a appelé par-dessus son épaule l’officier des armes.


  — Valentín, prêt numéro un.


  Valentín a fait un signe de tête sinistre.


  — À la orden, mi capitán.


  L’aiguille de la montre de Calvera a balayé les trente secondes.


  — Distance et localisation ?


  — Cinq cents mètres, directement à l’arrière.


  Les yeux de Calvera sont restés fixés sur sa montre. Il faisait les calculs dans sa tête, un instrument plus fiable que n’importe quel ordinateur.


  — Valentin… prêt à lancer !


  L’officier des armes a appuyé sur un bouton. Trois mines ont été libérées sous la coque d’El Valiente, déployées directement sur la trajectoire du Sungu Barat.


  Calvera sortit sur le pont et porta une paire de jumelles à ses yeux. Le sillage blanc et écumeux de son hélice en mouvement dessinait une ligne droite vers la proue du cargo lointain, comme une balle traçante vers sa cible.


  Santos a annoncé les secondes avant l’impact de la première mine.


  — Cinq… quatre… trois…


  Calvera a souri.


  D’un moment à l’autre.


  — Capitaine ! a crié Santos.


  Il n’a pas eu besoin de dire un mot. Ce que Santos a vu sur son écran radar, Calvera l’a vu de ses propres yeux exorbités. Sa mâchoire s’est décrochée.


  Le Sungu Barat a soudainement viré de quatre-vingt-dix degrés à bâbord.


  Impossible !


  Le cœur de Calvera battait la chamade. De toutes ses années en mer, il n’avait jamais rien vu de tel.


  — Déclenchez les mines !


  Valentín a appuyé sur le déclencheur à distance. Trois geysers géants ont éclaté inoffensivement à tribord du Sungu Barat qui avait viré de bord.


  La violence du virage soudain du Sungu Barat a envoyé l’eau s’écraser sur son pont supérieur comme une vague scélérate. Le navire a fortement roulé sous l’impact, puis s’est redressé et a repris sa vitesse. Mais maintenant, il courait à trois cents mètres parallèlement à la trajectoire de Calvera pour éviter de futures attaques de mines et rattraper rapidement son retard.


  Santos est apparu dans l’écoutille, le visage gris.


  — Vos ordres, monsieur ?


  Calvera n’avait jamais vu son numéro deux aussi secoué. Santos était aussi loyal qu’un vieux chien de chasse et tout aussi fiable. Mais Santos avait plus à perdre. Il avait plusieurs jeunes épouses gâtées et quinze enfants obèses dans trois pays différents.


  — Appelez ce cabrón Soto à la radio.


   


  * * *


  Calvera a appuyé sur le micro de sa radio.


  — Soto, ici le capitaine Calvera, terminé. Avez-vous besoin d’aide ? Nous avons vu trois explosions…


  — Arrêtez les conneries, Calvera. C’était des mines. Vos mines. Coupez vos moteurs. Maintenant.


  — Écoutez, Soto. Si c’est une question d’argent, je suis autorisé à payer une petite somme…


  — Il n’y a pas de frais que vous pouvez payer, Calvera. Pas de pots-de-vin. Aucune négociation. Coupez vos moteurs maintenant ou je le ferai pour vous et peut-être pour tout votre équipage.


  Calvera a juré violemment. Il avait massacré des hommes pour des insultes moins graves. Mais il a ravalé sa fierté – une nécessité tactique.


  — Je m’y plierai, mais en protestant. Cependant, votre équipe d’inspection ne doit pas être armée.


  — Vous n’êtes pas en position de dicter les termes, Calvera. Coupez vos moteurs, arrêtez-vous et préparez-vous à être abordé. Entendes ?


  — Entiendo.


  Calvera a craché le mot comme une malédiction et a poussé le micro dans la main de Santos. Il a crié à Rico :


  — Coupez les moteurs !


  Rico a confirmé l’ordre et a réduit les gaz.


  — Arrêt complet, mi capitán.


  Calvera s’est tourné vers Valentín au poste d’armement.


  — Prêt numéro deux. Attendez mon signal.


  Valentín a souri.


  Quelques instants plus tard, El Valiente était stoppé dans l’eau.


  Calvera est retourné sur l’aile extérieure de la passerelle pour avoir une meilleure vue de son poursuivant. Il porta ses jumelles à ses yeux et scruta l’épave. Elle était encore plus dégoûtante et délabrée que ce que les photos avaient suggéré. Comment un vaisseau aussi mal entretenu pouvait-il avoir des performances aussi incroyables ? se demanda-t-il.


  Le Sungu Barat s’est arrêté à trois cents mètres directement à bâbord. Calvera ajusta la bague de mise au point de ses jumelles et zooma sur le pont. Ses yeux se fixèrent sur les fenêtres obstruées, recouvertes de sel et de crasse. Il ne put pas voir à l’intérieur de la passerelle, mais il savait que ce bâtard de Soto se tenait là-haut et lui souriait.


  — Valentín, feu !


  Sur le pont du El Valiente, un canon Gatling chinois de 20 mm à un seul canon a sauté à travers le toit d’un faux conteneur d’expédition et a ouvert le feu. Le vrombissement assourdissant de la tronçonneuse a déclenché un jet de plomb continu, arrosant le pont en acier de douilles en laiton.


  Calvera rit alors que les fenêtres du pont du Sungu Barat se brisaient instantanément et que des morceaux du pont rouillé se pulvérisaient sous le feu des obus.


  Mais avant que le rire ne s’échappe de sa bouche, deux canons rotatifs à six canons d’un système d’armement rapproché Kashtan de fabrication russe s’ouvrirent au sommet du mât avant du cargo. Les canons tirent 10000 coups par minute, mais il ne fallut qu’une brève seconde pour que le Kashtan tire suffisamment de munitions explosives de 30 mm à pointe en tungstène pour détruire complètement la petite arme de Calvera.


  En un seul battement du cœur de Calvera, la fusillade était terminée.


  Calvera s’est précipité sur le pont, en criant à son timonier.


  — En avant toute, maintenant !


  Rico a poussé à fond la manette de l’accélérateur. Le moteur diesel suralimenté s’est mis à rugir et à gémir sous les ponts. Le navire s’est cabré comme un cheval de course s’élançant de la grille de départ.


  Calvera a jeté un regard plein d’espoir à Santos. Le gros diesel turbocompressé les avait déjà sauvés auparavant.


  Mais l’espoir s’est envolé des yeux de son premier officier avec le bruit sourd et métallique qui a résonné comme un coup de marteau sous leurs pieds. Ils ont senti le bateau entier s’affaisser.


  — Capitán, nous avons perdu de la vitesse, a crié le timonier.


  — Donnez-lui plus de puissance.


  — L’accélérateur est au maximum, monsieur.


  — Mettez Montoya sur haut-parleurs, dit Santos.


  La voix de l’ingénieur en chef a appelé depuis le compartiment moteur.


  — Capitaine. Nous avons été touchés !


  Calvera a pris le micro de communication.


  — Rapport d’avarie.


  — Nous avons perdu l’hélice. L’arbre est endommagé et tourne mal. Je coupe le moteur.


  Santos a pressé une main contre son casque sans fil.


  — La vigie signale un bateau pneumatique avec des hommes armés se dirigeant vers nous.


  — Nous pouvons les combattre, a dit Rico, le visage rougi.


  Calvera a fait un dernier calcul dans sa tête. Les chiffres pointaient tous dans la même direction.


  Il a pris un téléphone satellite dans son poste de commandement, puis s’est tourné vers Santos en sortant son pistolet de son étui.


  — Tu sais ce qu’il faut faire.


  Santos s’est tenu debout avec élégance et a affiché un sourire face au destin.


  — À la orden, mi capitán.


  Il a sorti son pistolet, a redressé ses épaules et s’est dirigé vers les ponts inférieurs.
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  Le bateau pneumatique à coque rigide avait été mis à l’eau à partir de la rampe revêtue de téflon du garage du Sungu Barat et avait touché l’eau avec ses deux moteurs hors-bord hurlants.


  Juan Cabrillo, aux yeux bleus et aux cheveux de sable, se faisant passer pour le capitaine Soto, s’est accroché. Le RHIB rebondissait sous lui alors qu’il fonçait sur l’eau bleu foncé. L’équipe de quatre hommes était équipée de gilets pare-balles, de grenades flashbang et de mitraillettes Heckler & Koch MP5 silencieuses attachées sur leurs poitrines.


  Monter à bord d’un navire hostile était toujours risqué et Calvera avait déjà joué son va-tout avec deux attaques directes ratées sur l’Oregon – actuellement déguisé en cargo Sungu Barat. Le chalutier de pêche argentin de 60 mètres de long a déclenché toutes sortes de signaux d’alarme lorsqu’il a été porté à l’attention de Juan, y compris les escales inhabituelles qu’il avait faites. Les tentatives d’évasion et de défense armée du capitaine Calvera n’ont fait que prouver qu’il faisait de la contrebande de quelque chose d’une valeur incroyable – et sans doute illégale. La contrebande est aussi vieille que la navigation maritime elle-même, mais l’instinct de Juan lui disait que ce chalutier de pêche aux capacités inhabituelles était lié à quelque chose de plus important qu’un simple vol.


  Juan devait découvrir ce que transportait l’El Valiente et la seule façon de le faire était de mettre ses bottes sur le pont et de contrôler la cargaison. Il a pris la tête de l’expédition d’abordage, laissant Linda Ross, responsable du navire et Mark Murphy en surveillance avec la vaste gamme de canons automatiques à sa disposition au cas où les choses tourneraient mal. Il avait donné l’ordre de ne pas tirer à moins que l’on ne fasse feu sur eux car, comme le rappelait Ross, ils n’avaient aucun droit légal d’aborder le chalutier.


  Ce qui troublait Juan maintenant, c’était la disparition de tout l’équipage du chalutier, qui se préparait sans doute à repousser les abordeurs. Il avait pris une petite équipe d’assaut, pour minimiser les pertes éventuelles, mais ils formaient une équipe robuste et bien soudée. Peu importe ce qui leur tomberait dessus, ses hommes s’en occuperaient.


  L’ex-Ranger blond Marion MacDougal MacD Lawless était à l’arrière au volant du RHIB.


  Eddie Seng, un Américain d’origine chinoise, maigre et nerveux, était assis près de la proue. L’ex-agent de la CIA tenait la perche d’embarquement pneumatique télescopique. Elle était équipée d’un grappin et d’une caméra vidéo sans fil afin qu’il puisse voir ce qui les attendait avant de grimper sur l’échelle de corde. Il portait des lunettes de réalité augmentée synchronisées avec la caméra.


  Derrière lui se trouvait Raven Malloy, une Amérindienne décorée au combat, parlant couramment le farsi et l’arabe et capable de faire plus de tractions d’affilée que la plupart des hommes du navire.


  Juan a souri pour lui-même.


  Son équipe s’en chargerait.


  — Dix secondes, dit MacD dans son micro molaire en ralentissant les moteurs.


  Sa voix résonnait clairement dans leurs crânes, masquant le rugissement des deux Mercury à l’arrière.


  — Prêt, Eddie ? a demandé Juan.


  — Prêt à partir.


  MacD a positionné la coque en caoutchouc contre la peau en acier d’El Valiente, puis a coupé les moteurs. Le chalutier se balançait dans la légère houle, mais il était arrêté dans l’eau grâce à la mini-torpille filoguidée de l’Oregon qui avait détruit l’hélice et l’arbre.


  Eddie s’est levé d’un bond et a tiré sur la perche télescopique pneumatique. Le grappin s’est accroché à la balustrade en acier située en hauteur. Sa tête pivota alors que ses lunettes de réalité augmentée lui offraient une vue d’ensemble du pont. Juan se tenait juste derrière lui.


  — Dégagé ! a crié Eddie.


  — Allons-y ! a ordonné Juan en retour, en posant les mains sur l’échelle en premier et en grimpant.


  Quelle que soit la surprise qui les attendait là-haut, il voulait être le premier à l’affronter.


   


  * * *


  MacD a attaché le RHIB à l’échelle de corde et a couru en dernier. Il a franchi la rampe, pris son MP5 et s’est dirigé vers la position qui lui avait été assignée, balayant le pont principal.


  D’après les schémas téléchargés, il y avait deux échelles pour descendre dans le navire – une à l’avant, une à l’arrière – et une troisième pour monter sur la passerelle. La tête de MacD était comme montée sur un pivot. Il regardait Éric et Raven avec sa vision périphérique courir vers leurs écoutilles respectives, chacun se dirigeant vers les ponts inférieurs.


  MacD se retourna à temps pour voir Juan grimper sur l’échelle de la passerelle, son arme levée, les mouvements fluides et rapides, comme une rivière en furie qui remonterait le courant.


  Mais MacD avait son propre travail à faire. Il a couru en avant, la crosse du MP5 soudée à sa joue, le viseur à microprisme de Primary Arms centré dans son champ de vision, les deux yeux ouverts. Il a d’abord pointé son arme vers le bas, dans les cales vides qui auraient dû regorger de poissons, puis a vérifié derrière les barils, les palettes couvertes, les piles de filets – partout où une menace pourrait être accroupie en embuscade.


  Rien.


   


  * * *


  Juan s’est précipité sur l’échelle de la passerelle, son viseur holographique EOTech lui indiquant le chemin.


  — Président, le Sniffer vient de capter le massage crypté d’un téléphone satellite, dit Hali Kasim dans ses comm.


  — Bien reçu, c’est tout ce que Juan a dit en atteignant l’écoutille de la passerelle, son système sanguin étant surchargé d’adrénaline.


  Il a saisi la poignée de la porte avec sa main gauche, mais a gardé l’arme en ligne de mire et son doigt sur la gâchette avec la droite.


  Il a ouvert la porte – juste à temps pour voir Calvera appuyer sur un bouton de la console. L’air empestait la poudre brûlée. Deux cadavres étaient étendus sur le pont derrière lui, saignant de leurs blessures à la tête. Les morceaux d’un téléphone satellite cassé étaient éparpillés à ses pieds.


  — Lâchez votre arme ! a crié Juan quand Calvera s’est retourné, pistolet à la main.


  La terreur brillait dans les yeux du capitaine.


  Calvera a placé le pistolet sous son menton et a appuyé sur la gâchette. Le sommet de son crâne a éclaté, projetant du sang et de la cervelle sur le plafond en acier.


  Avant que Juan ne puisse réagir, il entendit des explosions se propager dans les ponts inférieurs et sentit les vibrations le parcourir, faisant claquer ses dents.


  Le capitaine mort sabordait son navire.


  Pire, il menaçait l’équipe de Juan.


  Juan s’est précipité vers l’écoutille, en aboyant des ordres d’abandon du navire.


  Il a prié pour ne pas arriver trop tard.


   


  * * *


  Juan et son équipe se sont précipités sur le pont principal alors que le navire commençait à gîter.


  Raven et Eddie avaient signalé sur leurs comm. qu’ils avaient trouvé huit membres d’équipage morts, chacun tué par une balle dans la tête.


  Et personne d’autre.


  Juan a ordonné aux autres de se rendre au RHIB pendant qu’il courait vers l’écoutille arrière qui menait sous les ponts.


  — Vous prenez l’eau rapidement, a dit Linda dans les comm. Vous avez moins d’une minute pour sortir de ce piège mortel.


  — Compris.


  Juan se tenait dans l’écoutille, fixant les marches menant à l’abîme. Tout en lui voulait se précipiter en bas et voir ce qui valait un navire sabordé et un équipage massacré, mais il savait qu’il serait mort avant de découvrir quoi que ce soit.


  Il a balayé le reste du pont du regard à la recherche d’un indice quelconque. Puis le bateau a vacillé sous ses pieds et son cerveau reptilien s’est mis en marche. Il était temps de retourner au RHIB avant que son équipe ne vienne le chercher.


  Juan a couru jusqu’à l’échelle, MacD l’appelant par le biais du micro molaire. Il a jeté une jambe sur le côté et a commencé à descendre. Les autres avaient déjà atteint le RHIB et le regardaient fixement. Juan savait que le RHIB devait s’éloigner avant que le navire ne plonge sous les vagues ; la succion d’un vaisseau de dix-sept cents tonnes les entraînerait au fond s’ils étaient trop près.


  À mi-chemin de l’échelle, Juan jeta un coup d’œil en bas. MacD avait déjà allumé les moteurs, les autres l’exhortant dans son micro à se dépêcher alors que la poupe commençait à se soulever alors que la proue plongeait vers les profondeurs.


  La prise de Juan sur l’échelle de corde se resserra alors que le navire se retournait, le faisant rouler plus haut comme le cadavre d’Achab attaché à Moby Dick. Il était à 20 mètres au-dessus de l’eau, trop loin pour sauter sans se blesser – et fatal pour son équipage dans le RHIB s’il s’y écrasait.


  — Démarrez ! a crié Juan dans son micro molaire.


  — Président… dit MacD.


  — C’est un ordre !


  MacD a actionné les manettes de gaz ; le RHIB a tourné en un dixième de seconde et s’est éloigné juste assez loin du navire en perdition pour éviter son aspiration mortelle. Tous les yeux de l’équipe du RHIB étaient fixés sur Juan.


  Ou sur quelque chose d’autre ?


  Juan a levé les yeux vers ce qui ressemblait à une scie circulaire vrombissant au-dessus de sa tête. Il s’agissait du nouveau drone cargo xFold Dragon à douze pales de l’Oregon, capable de transporter cinq cents kilos. Une corde nouée pendait à quelques centimètres de sa tête.


  — Besoin d’aide ? a demandé Gomez Adams, le chef pilote de drone de l’Oregon. Ou voulez-vous attendre le prochain taxi ?


  Juan a attrapé la corde juste au moment où le vaisseau s’est retourné et a plongé loin de lui dans sa spirale mortelle vers le fond. Le courant descendant provenant du puissant rotor du drone à trois mètres au-dessus de sa tête l’a fouetté comme s’il était dans une soufflerie.


  Alors que le drone s’élevait, Juan a commencé à tourner comme une toupie.


  — Désolé pour la rotation, patron, a dit Gomez. Pas le temps d’installer une échelle.


  — Pas d’inquiétude. Ça me rappelle l’agitation de ma fraternité à Caltech, dit Juan.


  Il jeta un coup d’œil vers le bas. Dans sa vision tourbillonnante, il a vu le sillage blanc du RHIB filer loin sous ses pieds, en direction de l’Oregon, la même direction que celle dans laquelle il se dirigeait.


  La maison.




  3


   


  NAGORNO-KARABAKH


  SUD DU CAUCASE


   


   


  Le char T-72 camouflé tournait au ralenti sur la route dans l’étroit col de montagne, unité de tête d’une colonne de dix commandée par un jeune capitaine de l’armée arménienne, l’homonyme de son oncle. La puanteur huileuse des gaz d’échappement du diesel et l’odeur âcre de la cigarette du conducteur étouffaient l’air froid et doux de la montagne qu’il avait appris à aimer ces dernières semaines. Les nuages s’étaient finalement dissipés et le soleil du matin était chaud sur son visage alors qu’il était assis sur la tourelle d’acier.


  L’agresseur, l’armée azerbaïdjanaise, se tenait positionnée loin de l’autre côté de la chaîne de montagnes, se préparant à frapper profondément dans le territoire arménien à l’intérieur de l’enclave montagneuse. Mais le jeune capitaine n’était pas inquiet. Avec leur blindage réactif et leurs gros canons, les chars russes de son peloton restaient des armes redoutables sur le champ de bataille moderne, surtout dans cette partie du monde. Les Azéris avaient déjà essayé de s’emparer du territoire arménien. Mal dirigés et mal entraînés, ils avaient toujours été repoussés par les blindés lourds, la supériorité technique et le courage implacable de l’armée arménienne. Ses commandants lui avaient assuré que la victoire était certaine. Et elle l’était.


  Jusqu’à maintenant.


   


  * * *


   


  Un drone TB2 de fabrication turque tournait à 3 500 mètres au-dessus de la position du capitaine. Cet avion de croisière lente était équipé d’une avionique de haute technologie, mais était propulsé par ce qui ressemblait à un moteur de tondeuse à gazon modifié, alimenté par de l’essence sans plomb. Sa queue triangulaire inhabituelle en forme de boîte lui conférait une stabilité et un contrôle exceptionnels.


  À vingt kilomètres de là, un pilote de drone turc et son opérateur étaient assis dans un véhicule de commandement exigu stationné sur un aérodrome azerbaïdjanais. Sous la présidence de Toprak, la Turquie s’était positionnée comme le nouveau chef du monde islamique, défendant les nations musulmanes comme l’Azerbaïdjan contre les prédations de pays infidèles comme l’Arménie chrétienne.


  L’ensemble de l’escadron de drones turcs et ses opérateurs étaient des combattants expérimentés. Ils avaient effectué avec succès des dizaines de missions de combat contre les forces russes de défense terrestre et aérienne en Libye et en Syrie au cours des dernières années. Étant donné la forte dépendance de l’Arménie vis-à-vis des systèmes d’armes russes, le déploiement de leur escadron de drones dans ce conflit semblait inévitable pour le pilote.


  Le réticule de ciblage du drone s’est verrouillé sur le premier char arménien. L’opérateur s’est ensuite verrouillé sur les trois chars suivants. Avec les quatre missiles à guidage laser tire et oublie assignés à leurs cibles, le pilote a attendu le signal du commandant de l’escadron.


  Trente secondes plus tard, le signal est arrivé. Le pilote a appuyé sur le bouton de lancement et a déclenché l’enfer.


  Le missile à guidage laser du TB2 a traversé le mince blindage du toit du premier char. L’ogive a arraché la chair du capitaine arménien, le tuant sur le coup. Elle a également enflammé les deux douzaines d’obus de 125 mm à chargement automatique stockés dans la coque, brisant le T-72 et le transformant en une boule de flammes. Quelques nanosecondes plus tard, le reste de la colonne arménienne s’illumina comme des torches, chaque véhicule et son équipage étant annihilé dans la tempête d’acier brûlant.


  Au total, quatre drones turcs en vol lent avaient rôdé dans l’espace aérien sans être détectés. Les défenses aériennes arméniennes avaient été détruites auparavant par d’autres drones turcs équipés de systèmes d’espionnage électronique et de munitions guidées par laser. Des centaines d’autres chars, pièces d’artillerie et unités de défense aérienne arméniens ont été détruits par des attaques similaires dans les jours qui ont suivi.


  Selon les experts militaires, l’Azerbaïdjan est ainsi devenu la première nation de l’histoire à gagner une guerre avec des drones.


  Elle a également fait de l’Arménie le premier pays à en perdre une.
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  EREVAN, ARMÉNIE


   


   


  David Hakobyan se tenait sur la tombe de son neveu. La lumière vive du soleil dans un ciel azur sans nuages étincelait sur les neiges du mont Ararat au loin.


  Le cercueil finement sculpté était resté fermé pendant la veillée et l’office. Il contenait les fragments brûlés du cadavre du garçon récupérés après que son char ait été touché par des bombes turques.


  Hakobyan brossa la saleté de ses mains douces en se levant.


  — De la poussière à la poussière, s’est-il murmuré à lui-même.


  La mort de son neveu était malheureuse. Mais c’est le décès de sa femme bien-aimée, Édit, treize mois plus tôt, qui l’avait privé de toute joie. Elle avait réfréné les instincts les plus sauvages d’Hakobyan. Sa mort l’a laissé partir à la dérive.


  Aujourd’hui âgé de soixante-douze ans, Hakobyan était le dernier de son clan. Son jeune frère, mort depuis longtemps, n’avait eu qu’un seul enfant, qui était maintenant enterré dans la terre froide du cimetière familial. David était le dernier Hakobyan.


  Qu’allait-il advenir de ce nom ?


  Les funérailles étaient une obligation que le vieil homme aurait pu remplir à distance depuis sa maison en Californie. Il n’était pas du genre à voyager. Mais les funérailles en Arménie ont offert à Hakobyan une opportunité.


  Et avec cette opportunité, un nouvel héritage.


   


  * * *


   


  Modestement vêtu d’un costume noir prêt à porter, d’un chapeau de feutre et de gants, M. Hakobyan regardait sans sourciller, à travers ses grosses lunettes de hibou, la terre fraîchement retournée à ses pieds.


  Il était américain maintenant, ayant déménagé à Glendale, en Californie, il y a des décennies avec son épouse. Il se rendait rarement dans la propriété de la famille arménienne ou dans les vastes exploitations d’abricots dont ils s’occupaient depuis des générations. Mais le nom Hakobyan avait toujours du poids dans le vieux pays, tout comme l’argent des Hakobyan.


  Le service religieux de ce matin était rempli de quelques-unes des personnes les plus puissantes et les plus influentes d’Arménie. Presque tous avaient une dette envers la famille Hakobyan, sous une forme ou une autre, maintenant ou dans le passé. Certains sont venus par respect sincère, mais la plupart sont venus par crainte de représailles pour l’insulte qu’ils auraient faite en n’assistant pas à l’office.


  Un invité étranger est venu à l’invitation personnelle de Hakobyan. Le Dr Artem Pétrosian n’était pas seulement un ressortissant russe mais aussi un Arménien de souche. Ni le respect ni la peur ne l’avaient amené à parcourir la grande distance qu’il avait secrètement parcourue. La cupidité et un jet Lufthansa l’avaient fait.


  L’évêque local a lui-même prononcé l’éloge funèbre, faisant l’apologie du neveu en tant que vaillant guerrier de la cause sainte de l’Arménie et de l’Église contre les forces de Satan et de l’Islam.


  Le maire a même bloqué les rues pour que le corbillard du soldat puisse être suivi par le défilé des personnes en deuil de l’église au cimetière, désormais vide.


  Hakobyan fit un signe de tête au gardien, qui s’agenouilla à côté de la tombe. L’homme a tourné le bouton qui a allumé une flamme éternelle devant la pierre tombale géante. Elle était gravée de l’image grandeur nature du capitaine David Hakobyan debout dans son uniforme de combat, une ombre dans le granit. Dans un siècle, les passants supposeront qu’un grand héros de guerre était enterré sous le monument, comme le voulait David Hakobyan.


  Il congédia le gardien d’un autre signe de tête et l’homme s’empressa de partir, les yeux baissés avec révérence.


  Hakobyan fixa la flamme qui s’échappait de la brise. Eh bien, c’est ainsi, se dit-il.


  Il était maintenant temps de passer à la véritable raison de sa venue en Arménie.


   


  * * *


  Hakobyan se retourna et fit face à la limousine Mercedes garée de l’autre côté de la route de gravier bordée d’arbres.


  Un chauffeur imposant et en uniforme ouvrit la porte arrière. Un homme d’âge moyen se déplia de la banquette arrière, son costume londonien n’ayant pas été froissé par le long voyage. Ses cheveux bruns étaient légèrement poivre et sel. Il traversa la distance jusqu’à Hakobyan, ses chaussures en cuir italien cousues à la main crissant sur le gravier à chaque pas.


  — C’est gentil d’être venu de si loin, Alexandros, dit Hakobyan en tendant la main au jeune homme, un Grec du nom de Katrakis.


  Les yeux verts durs du Grec étincelaient d’une intelligence féroce au-dessus d’un nez pointu et beau, classique dans ses proportions.


  — La mort de votre neveu afflige toute ma famille. Quel terrible gâchis d’une jeune et brillante vie !


  L’anglais du Grec était excellent, perfectionné lors de ses études universitaires à l’étranger.


  — Vous avez manifestement reçu mon message. Hakobyan jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule du Grec.


  Le chauffeur de Katrakis balayait la zone, sa tête exécutant un lent mouvement de rotation comme une antenne radar.


  — Évidemment.


  — Et vous avez de bonnes nouvelles pour moi ?


  Alexandros Katrakis s’est approché et a chuchoté :


  — Vous voulez bien monter dans ma Mercedes ?


  Hakobyan a soupiré, expirant par le nez. Il avait fait un long chemin pour cette rencontre.


  — Si vous insistez.


   


  * * *


  Hakobyan et Katrakis se sont assis l’un en face de l’autre, enfoncés dans les sièges en cuir souple de la grosse Mercedes. Les serrures automatiques des portes se fermèrent avec un bruit sourd comme le verrou d’une porte de prison. L’habitacle arrière était insonorisé et protégé des dernières mesures de surveillance optique et électronique.


  Le chauffeur, un ancien KSK (Kommando Spezialkräfte) allemand, se tenait immobile juste derrière le pare-chocs arrière. À l’insu d’Hakobyan, un détecteur de métaux secret placé dans l’encadrement de la porte l’avait scanné lorsqu’il était entré dans la cabine. L’image avait ensuite été envoyée sur le smartphone de l’Allemand. Le seul métal sur l’Arménien était un trousseau de clés.


  Katrakis a désigné les bouteilles et les verres en cristal du minibar.


  — Whisky ? Ouzo ?


  Hakobyan secoua la tête. L’air de la cabine était chargé de l’eau de Cologne coûteuse du Grec, un mélange fortement aromatique de cannelle et de tabac.


  — J’ai demandé un entretien en tête-à-tête avec votre père. Y a-t-il un problème ?


  Katrakis s’est déplacé brusquement sur son siège et a redressé sa cravate. Il devait faire preuve de prudence. Il ne fallait pas provoquer le vieil Arménien.


  — Cela fait plus d’un an que vous n’avez pas parlé directement avec lui.


  — Comme c’est notre arrangement depuis des décennies.


  Hakobyan a désigné la cabine insonorisée de la Mercedes.


  — Comme vous le savez, ce qui ne peut pas être entendu ne peut pas être utilisé contre nous.


  — Quand l’avez-vous vu en personne pour la dernière fois ?


  — Quand vous étiez un bébé rampant sur le sol dans une couche remplie de skatá.


  L’insulte a contrarié le Grec. Il a scruté le visage de l’Arménien à la recherche d’un quelconque signe de tromperie.


  Hakobyan a lu dans ses yeux.


  — Vous craignez que je lui tende une sorte de piège.


  — Ça m’a traversé l’esprit.


  — Lui et moi sommes de vieux amis. Il n’a rien à craindre.


  — Brutus et César étaient aussi de vieux amis, dit Katrakis.


  — Brutus et César étaient des Romains. Nos familles viennent d’une partie plus civilisée du monde, n’est-ce pas ?


  Hakobyan a offert un sourire conciliant.


  Le jeune homme s’est adouci.


  — Sur ce point, nous sommes d’accord.


  — Ce que je lui offre maintenant est la meilleure opportunité de business qu’il n’aura jamais entendue. Mais le temps presse.


  — Pouvez-vous être plus précis ?


  — Non.


  — Ma seule préoccupation est pour mon père. Je ne veux pas lui manquer de respect.


  — Cher garçon, vous avez une décision à prendre. Soit vous faites en sorte que cette rencontre ait lieu, soit vous dites à votre père que je n’avais rien à lui offrir. Une totale perte de temps.


  Hakobyan se pencha plus près et fixa les yeux du Grec.


  — Mais vous savez qu’il peut sentir un mensonge comme un chien peut sentir un corps enterré.


  Katrakis ne pouvait pas détourner le regard ni empêcher le sang de monter à son visage. L’Arménien avait raison. Son père était un détecteur de mensonges humain. Il détestait tous les menteurs et les punissait sévèrement.


  Pire, son père aimait l’argent encore plus qu’il ne détestait les menteurs.


  Hakobyan l’a coincé.


  — Mon père a de nouvelles conditions de vie dont vous n’êtes pas au courant. Personne ne le voit à part moi.


  Katrakis a vérifié sa montre.


  Il devait prendre une décision.


  — Nous devons partir immédiatement. Il y a certains protocoles de sécurité qui doivent être suivis.


  — Excellent. Hakobyan a tapoté le genou de Katrakis, un geste condescendant. Un bon fils rend un père heureux.


  Katrakis a baissé sa fenêtre et a appelé son chauffeur.


  — Wolfie, il est temps de partir.


   


  * * *


  Le crissement des pneus marqua la sortie de la limousine Mercedes noire du cimetière et elle s’engagea sur la route pavée, en direction d’un aéroport privé. Hakobyan et Katrakis partagèrent un verre d’ouzo grec enflammé en mémoire de David, ignorant complètement les caméras numériques à longue portée qui les filmaient de très loin.
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  De retour à bord de l’Oregon, Juan et l’équipe du raid ont pris une douche et quelques minutes de repos pour digérer ce qui s’était passé sur l’El Valiente.


  Dieu merci, se dit Juan, Eddie et Raven n’avaient pas encore atteint les ponts les plus bas. Sinon, ils auraient été tués dans les explosions qui ont coulé le chalutier. Ils étaient déjà en train de remonter les échelles quand il leur a demandé d’abandonner le navire.


  Ils étaient maintenant tous réunis dans la salle de conférence, conçue sur le modèle de la salle de crise de la Maison-Blanche. Des chaises en cuir à haut dossier bordaient une longue table en acajou poli, tandis que de grands écrans numériques étaient accrochés aux murs pour afficher des informations ou pour des vidéoconférences en direct.


  L’apparence de Cabrillo, comme son navire l’Oregon, était trompeuse. Il était grand, aux yeux bleus, large d’épaules, le modèle classique du surfeur du sud de la Californie, reflet de sa jeunesse aventureuse. Même ses cheveux coupés court avaient la couleur du sable blanchi par le soleil. Pourtant, il n’y avait rien du fainéant de plage dans ses manières ou son intellect.


  De même, l’Oregon de 180 mètres ressemblait à un bateau de clochard rouillé. Ce n’était qu’un déguisement. En réalité, c’était l’un des navires de combat et de collecte de renseignements les plus avancés au monde et la plateforme opérationnelle de la Corporation, la société de sécurité privée de Cabrillo. Comme Juan dirigeait son vaisseau et son équipage comme une société, il se faisait appeler Président. Et ses cadres supérieurs avaient aussi des titres d’entreprise.


  Pour le débriefing d’aujourd’hui, Juan a fait appel à son officier en chef des armes, Mark Murph Murphy, vêtu de son ensemble noir skater-punk traditionnel, avec une barbe au menton et une tignasse de cheveux non peignés.


  Il avait aussi fait venir le timonier de l’Oregon, Éric Stone. Contrairement à son meilleur ami Murph, le diplômé d’Annapolis avait les cheveux soignés et bien coupés, tout comme les plis repassés de son pantalon kaki et de sa chemise blanche boutonnée.


  Juan voulait aussi que Max Hanley soit présent. Il était le commandant en second de l’Oregon et le président de la Corporation. Ce vétéran du combat en bateau rapide au Vietnam avait un ventre haut et dur, des avant-bras épais et une auréole de cheveux roux grisonnants entourant la couronne de son crâne presque chauve comme un moine guerrier tonsuré.


  Linda Ross était également présente. En dépit de sa voix aiguë, de sa grande taille et de ses yeux verts en amande, qui lui donnaient un air d’elfe, Linda Ross était la vice-présidente des opérations et la troisième personne à commander sur l’Oregon après Juan et Max.


  Le directeur de la communication de l’Oregon, le libano-américain Hali Kasim, était assis à la droite de Linda.


  — Vous étiez tous dans nos comm, donc vous connaissez les bases, a commencé Juan. Il n’y a que trois raisons pour lesquelles un capitaine saborde son propre navire et tue son équipage ou le laisse se suicider. Soit quelque chose à bord était trop important pour être découvert, soit l’équipage avait désespérément peur de se faire prendre. Ou la troisième option : les deux.


  — D’accord, dit Hanley. Le sabordage du navire résout le premier problème. Mais le meurtre ou le suicide semble être une réaction excessive à une arrestation qui se solderait très probablement par une peine de prison minime.


  — À moins qu’ils n’aient pas eu peur de se faire arrêter, a dit Linda. Peut-être que le suicide était une meilleure alternative que ce que leurs patrons leur feraient pour s’être fait prendre.


  — Leur département des ressources humaines doit être un véritable enfer, a déclaré Hanley. Ce pourrait être une organisation terroriste, une organisation criminelle, voire une opération gouvernementale.


  — La clé pour découvrir qui ils sont est d’essayer de trouver ce qu’ils transportaient, a dit Juan. Il a pointé du doigt la directrice des communications. Hali, une chance avec ce message satellite crypté que le Sniffer a attrapé ?


  L’Oregon transportait un large éventail d’équipements de collecte de renseignements électroniques de qualité NSA que l’équipage appelait collectivement le Sniffer. Il était capable de balayer, d’enregistrer et de décoder toutes les données électromagnétiques au-dessus et au-dessous de la mer sur des kilomètres à la ronde.


  — Le supercalculateur Cray l’a décodé il y a quelques minutes. C’était une simple séquence de chiffres. Les trois premiers chiffres étaient des uns et le deuxième ensemble de chiffres était les coordonnées GPS exactes du El Valiente là où il a coulé.


  — Les coordonnées que je reçois. Les trois premiers chiffres doivent être un appel au secours, dit Murph.


  — Pourquoi appeler les secours une nanoseconde avant de peindre le plafond avec sa cervelle ? a demandé Juan.


  — Je suppose que c’était un appel de sauvetage, a dit Max.


  — Pas un appel de sauvetage, a dit Juan. Sinon, ils n’auraient pas sabordé le navire avec sa cargaison – ou ses témoins potentiels.


  — Dommage. On aurait pu rester dans le coin et voir qui se présentait, dit Linda.


  Elle a ensuite demandé à Hali :


  — Y a-t-il une chance que nous découvrions qui a reçu la transmission ?


  — Il a rebondi sur trois satellites différents. Celui qui a reçu l’appel ne veut pas être trouvé.


  — Où cela nous mène-t-il ? a demandé Stone.


  — L’épave est à environ 500 mètres de profondeur, dit Max. Le submersible profond de l’Oregon, le Nomad, a une profondeur opérationnelle d’à peine 350 mètres. J’ai peur que ce soit hors de notre portée.


  — Un capteur a indiqué que la cargaison était dangereuse ? a demandé Juan.


  — Pas que nous ayons détecté. S’il y avait des contaminants, ils pourraient tous être prisonniers en bas ou se disperser sans danger. Il n’y a aucun moyen de le savoir, a dit Murph.


  — Linda, mettons une épingle sur notre carte permanente au cas où nous devrions revisiter cet endroit.


  — Aye, Président.


  — Voulez-vous que je lance un appel anonyme aux autorités du Suriname au sujet du chalutier ? Sans que l’on puisse nous retrouver, bien sûr, a déclaré M. Hali.


  Juan a secoué la tête.


  — Ce n’est pas un danger pour la navigation à cette profondeur. Attendons d’y voir plus clair.


  — Compris.


  Cabrillo jeta un coup d’œil autour de la table. Il ne pouvait pas être plus fier de cette équipe et de tous les autres membres de l’Oregon. C’étaient tous des professionnels qui suivaient celui qui les menait. C’était un honneur et une responsabilité qui lui tenaient à cœur.


  — Dois-je reprendre notre route vers La Nouvelle-Orléans ? demanda Linda.


  — Aye, dit Juan.


  Contrairement au Sungu Barat fictif, l’Oregon devait être réapprovisionné en nourriture. Mais pas n’importe quelle nourriture. Les chefs cuisiniers de l’Oregon – dignes d’une étoile Michelin – n’exigeaient que les meilleurs ingrédients. Les incroyables menus qu’ils préparaient n’étaient que l’un des nombreux avantages de servir sur l’Oregon, souvent loin de chez soi pendant des mois.


  Il a vérifié sa montre.


  — J’ai un appel à prendre dans quelques minutes. Vous pouvez reprendre vos activités.


  Tout le monde est parti dans la bonne humeur, tandis que Juan restait impatiemment derrière. Il avait hâte de découvrir ce qui les attendait.


   


  * * *


  Cinq minutes plus tard, la voix de Hali a retenti dans l’interphone.


  — Langston Overholt est en ligne.


  — Passez-le-moi.


  Juan savait que son vieil ami et mentor de la CIA détestait les vidéoconférences. Il a donc pris l’appel audio, s’est assis et a posé ses chaussures bateau en toile LA Dodgers taille 46 sur la table en acajou pour s’installer confortablement.


  — Mon cher garçon, comment allez-vous ? a demandé Overholt.


  Sa voix était plus forte et plus jeune que son âge avancé ne le laissait supposer. Langston Overholt IV avait recruté Juan directement à la sortie de l’université pour les opérations de terrain de la CIA. Lorsque Juan avait quitté la CIA, c’est Overholt qui lui avait suggéré de créer sa propre société de sécurité privée. Alors que la société était libre d’accepter n’importe quel travail, Juan n’avait jamais accepté un travail qui mettait les États-Unis en danger. Lui et Overholt étaient faits du même bois : des patriotes américains de la vieille école.


  Et le plus souvent, c’était Overholt qui l’employait – et à un prix très intéressant.


  — Toujours debout, Lang. Et vous ?


  — Racquetball et gin fizz me gardent jeune. Quelles sont les dernières nouvelles ?


  — C’est drôle que vous demandiez.


  Juan lui a donné un aperçu de ce qui s’était passé avec le chalutier et sa disparition.


  — Des idées ? a demandé Juan.


  — Rien ne me vient immédiatement à l’esprit. Des contrebandiers, sans doute. C’est plutôt curieux. Une chance de récupérer la cargaison ?


  — Hors de notre portée et très probablement détruite. Aucune indication de matières dangereuses dans l’eau. Non pas que ce soit concluant.


  — Si vous avez l’amabilité de me faire parvenir votre rapport d’action avec les détails, je demanderai à mes gens d’y jeter un coup d’œil et de voir ce qu’ils trouvent.


  — Bien sûr.


  — Toujours d’accord pour un réapprovisionnement à La Nouvelle-Orléans ?


  — Un arrêt rapide, sauf si vous avez d’autres plans.


  — Remplissez votre garde-manger, puis vous descendrez pour une petite mission que j’aimerais que vous réalisiez.


  — Où ?


  — Au Mexique ?


  — Et à quel point petite ?


  Il y a eu une longue pause à l’autre bout de la ligne.


  — Peut-être que petite était un mauvais choix de mot. Limitée est probablement plus précis.


  Overholt a exposé la mission. Tout ce que Juan pouvait faire était de laisser échapper un long sifflement.


  C’était une mission unique en son genre.
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  UNE ÎLE AU LARGE DES CÔTES GRECQUES


  MER ÉGÉE


   


   


  David Hakobyan était assis, le visage gris, serrant le harnais de son siège. Ses yeux allaient et venaient entre le pilote à côté de lui, couvert de sueur, et la montagne qui se dessinait, enveloppée de brouillard, dans le pare-brise de l’Eurocopter.


  — Comment pouvez-vous voir ? a demandé Hakobyan, respirant lourdement dans son micro.


  — Je vole aux instruments.


  — Pourquoi ne pas attendre que le brouillard se dissipe ?


  — Ce pic est couvert de brouillard la plupart de l’année. Nous n’avons pas le choix.


  Hakobyan voulait crier au pilote de faire demi-tour et de le ramener, mais il était allé trop loin et s’était donné trop de mal. Pire encore, l’heure tournait. Il préférait s’écraser contre le flanc de la montagne et tomber dans la mer plutôt que d’abandonner maintenant.


  Quelques minutes plus tard, les patins de l’hélicoptère se posèrent sur le sommet et les turbines s’arrêtèrent.


  Un grand moine encapuchonné s’est approché de l’hélicoptère avec un parapluie dans une main musclée. Il a ouvert la porte de la cabine. Lorsque Hakobyan est sorti de l’hélicoptère, le moine tenait le parapluie au-dessus de sa tête malgré l’absence de pluie.


  Hakobyan doutait que le renflement en forme de pistolet sous la robe de l’homme soit un hymnaire surdimensionné.


  — Je n’en ai pas besoin, a-t-il dit en désignant le parapluie.


  Le moine l’a ignoré.


  Il a conduit Hakobyan vers un ancien monastère taillé à la main dans la roche de la montagne.


  Le moine s’approcha d’une lourde porte en bois et frappa trois fois d’un coup de poing épais. Hakobyan remarqua la bague en or à son doigt, munie d’un gros diamant.


  La porte s’est ouverte sans bruit sur des charnières graissées, l’homme est entré et Hakobyan l’a suivi, passant devant un autre grand moine encapuchonné, silencieux et dur comme la montagne elle-même.


  La petite chapelle primitive était équipée de quelques chaises sculptées à la main et d’autres meubles ecclésiastiques. Des icônes étaient accrochées aux murs et la douce odeur d’encens remplissait la pièce humide et moisie. Des fenêtres placées haut vers le plafond voûté reflétaient la lumière dans la pénombre vacillante, éclairée par des bougies. Au fond de la chapelle se trouvait une porte menant au reste du monastère. Elle s’ouvrit.


  Un homme mort se tenait dans l’embrasure de la porte, souriant.


   


  * * *


  — David, a dit l’homme.


  Ses yeux brillants étaient profondément plissés sur les bords, comme des routes pleines d’ornières. Il avait une dizaine d’années de plus qu’Hakobyan mais était toujours aussi grand et droit. Ses pieds étaient chaussés de simples sandales et il portait une robe de moine comme les autres, mais avec la capuche écartée de son visage.


  Une masse de cheveux et de barbe sauvages d’un blanc givré ne pouvait pas cacher les yeux verts familiers, sombres comme la mer en colère. Sa peau était dure et brune comme les planches du pont, brûlée par des décennies passées sur l’eau.


  Des années auparavant, le vieux Grec avait simulé sa mort, en transmettant des rapports d’autopsie et des photographies de l’enterrement falsifiés aux forces de l’ordre et aux agences de presse qu’il contrôlait. Pour autant que les autorités le sachent, Sokratis Katrakis n’était plus de ce monde.


  — Sokratis, a dit Hakobyan.


  Les deux hommes s’approchèrent et s’embrassèrent. Le Grec se tenait en retrait et tenait Hakobyan par les épaules et le regarda de haut en bas.


  — Tu as bonne mine, mon vieil ami.


  — J’ai envie de vomir.


  Katrakis a pointé un long doigt vers le moine qui avait escorté Hakobyan depuis l’hélicoptère.


  — Deux tasses de thé chaud. Sans sucre.


  — Oui, monsieur a dit l’homme. Il a traversé rapidement la porte par laquelle Katrakis était entré et a disparu.


  — Cela devrait calmer votre mal de l’air, dit Katrakis.


  Il s’est tourné vers l’autre moine, qui gardait la porte.


  — Tout va bien. Je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.


  Le moine acquiesça et sortit de la chapelle, fermant la lourde porte en bois derrière lui.


  Katrakis a dirigé Hakobyan vers une paire de chaises en bois d’olivier sculpté. Ils se sont assis.


  — Vous avez parcouru un long chemin, a dit Katrakis. Je sais que ça a été un voyage difficile pour vous.


  Hakobyan a fait secrètement la navette entre trois voitures, un jet privé et enfin l’hélicoptère, embarquant chacun sous le couvert d’un garage ou d’un hangar. Au même moment, une doublure physique munie de faux papiers d’identité embarquait sur un vol commercial à Erevan, avec une correspondance à Francfort, et une destination finale à LAX.


  Les yeux d’Hakobyan se sont fixés sur l’une des hautes fenêtres.


  — Où est cet endroit ?


  — Vous êtes dans la république monastique de l’île Sainte. Comme les Météores, mais beaucoup plus petite.


  Katrakis faisait référence à l’autre région monastique autonome et autogérée de Grèce. Les Météores, célèbre pour leurs dizaines de monastères, sont les lieux de prédilection des pèlerins. L’île Sainte contenait de nombreuses cabanes en pierre et des grottes d’ermites, mais seulement deux monastères, le plus ancien et le plus petit dans lequel les deux hommes étaient assis. Les touristes n’y étaient pas admis.


  — Depuis combien de temps êtes-vous ici ? a demandé Hakobyan.


  — Presque deux ans maintenant.


  Hakobyan a regardé son ami de haut en bas. Sa robe de moine était en lambeaux et usée par le temps.


  — Vous aviez l’habitude d’avoir un meilleur tailleur.


  Katrakis a ri.


  — Quand on est à Rome…


  Le premier moine, grand et encapuchonné, est revenu avec deux tasses de thé fumant, puis est parti pour laisser aux hommes un peu d’intimité.


  Hakobyan souffla sur le thé brûlant pour le refroidir, puis prit lentement une gorgée.


  — Des gardes armés habillés en moines trompent les caméras, et un emplacement éloigné protège légalement de l’extradition. De lourds murs de pierre et une montagne enveloppée de brouillard empêchent les fouines indésirables.


  Hakobyan a gloussé.


  — Même un parapluie pour empêcher tout satellite-espion de me repérer quand je suis sorti de l’hélicoptère. Pas étonnant que vous puissiez rester mort si longtemps. Qui d’autre sait que vous êtes ici ?


  — L’abbé, bien sûr. Il supervise l’île et m’a accordé le sanctuaire en échange d’une donation annuelle importante à la république. Il essaie de m’effrayer comme un enfant sur la damnation de Dieu et les feux éternels de l’enfer. Outre l’argent, il exige que je vive selon les règles de l’ordre, que je jeûne chaque semaine et que je le rencontre en privé tous les lundis après-midi pour m’occuper de mon âme.


  — Et personne d’autre ne sait que vous êtes ici ?


  — Personne d’autre sur l’île ne sait qui je suis ou pourquoi je suis ici. À part le pilote et mes gardes, seuls mon fils Alexandros et vous m’avez rendu visite.


  — Je suis honoré.


  — On se connaît depuis plus de cinquante ans. On a fait de l’argent ensemble, on s’est prostitué ensemble. On a construit un business comme on n’en a jamais vu. Si je ne peux pas vous faire confiance, à qui le pourrai-je ?


  Hakobyan a scruté le visage de son vieil ami. Ils avaient en effet construit une entreprise qui faisait l’envie du monde criminel. Ils l’appelaient, simplement, le Pipeline.


  Katrakis avait hérité de son père une modeste entreprise de construction navale mais l’a développée pour en faire l’une des plus grandes entreprises de transport maritime et terrestre en Europe. Cette entreprise légitime lui a fourni les moyens et la couverture nécessaires pour exploiter un vaste réseau de contrebande d’armes, de drogues et d’êtres humains dans toute la Méditerranée et au-delà.


  Tandis que Katrakis fournissait l’infrastructure de transport, Hakobyan s’occupait des fournisseurs et des vendeurs et gérait le réseau complexe de finances secrètes qui les protégeait tous des contrôles de la police et du gouvernement. En bref, le Grec s’occupait des bateaux et des camions et l’Arménien des relations et de l’argent.


  Katrakis a posé sa tasse.


  — J’ai cru comprendre que vous avez une proposition d’affaires.


  Hakobyan a jeté un coup d’œil à la chapelle vide pour s’assurer que personne n’écoutait. Il s’est penché plus près, sa voix étant un murmure.


  — Kanyon.
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  Kanyon ? a demandé Katrakis. C’est quoi Kanyon ?


  — Les Américains l’appellent Kanyon. Les Russes l’appellent Poséidon, ce qu’un Grec païen comme vous préférerait.


  Hakobyan a ri.


  — Avant, ils l’appelaient Status-6.


  Katrakis s’est assis, le visage durci.


  — Si je voulais des énigmes, j’appellerais cet abbé jacasseur. Parlez clairement.


  — Nous savons mieux que quiconque que la guerre est bonne pour les affaires, commença Hakobyan. Le Pipeline faisait de la contrebande d’armes, de munitions et de soldats en Eurasie, en Afrique et au Moyen-Orient. Bien sûr, c’était loin d’être aussi rentable que leur trafic de drogue.


  — Il y a beaucoup de guerres en ce moment, a dit Katrakis. Nous faisons de l’argent avec elles.


  — Grandes guerres, grands profits. Petites guerres, petits profits.


  — Maintenant vous jacassez. Venez-en au fait.


  Hakobyan a ignoré l’insulte.


  — Nous sommes sur le point de doubler notre argent avec la nouvelle source de méthamphétamine que j’ai obtenue. Mais avec mon plan, il y a un moyen de faire encore plus. Beaucoup plus. Une richesse au-delà de l’imagination.


  — Expliquez-vous.


  — Notre plus grande menace a toujours été les gouvernements nationaux. S’ils se battent pour leur survie, ils n’auront ni le temps ni les ressources pour nous affronter.


  — Et comment ce Kanyon entre-t-il dans votre plan ?


  — Istanbul, a dit Hakobyan. C’est le joyau de la couronne de l’Empire turc.


  Hakobyan a fait une pause pour l’effet.


  — J’ai l’intention de la détruire.


  — Vous voulez tuer seize millions de Turcs ?


  Hakobyan a haussé les épaules.


  — Qu’est-ce qu’on en a à faire de ces sales Turcs ?


  Comme la plupart des Arméniens, Hakobyan détestait l’État turc. Celui-ci n’avait jamais admis son rôle dans l’holocauste d’un million et demi d’Arméniens au XXe siècle.


  — Vous et moi avons fait beaucoup d’affaires avec les Turcs au fil des ans, lui a rappelé Katrakis. Nous le faisons toujours.


  — On ferait des affaires avec le Diable lui-même si ça rapportait. Ça ne veut pas dire qu’il ne devrait pas brûler dans le lac de feu pour l’éternité.


  — Mon fils construit en ce moment même trois nouveaux méthaniers pour les Turcs afin de transporter du gaz naturel liquide pour une très grosse somme d’argent.


  — C’est d’autant plus poétique, dit Hakobyan. Ça veut dire que le Turc a payé la corde avec laquelle on va le pendre.


  — Votre Kanyon… Qu’est-ce que c’est ? Un navire ? Un avion ?


  — Une torpille.


  Katrakis a froncé les sourcils.


  — Istanbul n’est pas un bateau à couler.


  — Ce n’est pas une torpille ordinaire. Elle est à propulsion nucléaire et dotée d’une technologie de furtivité telle que même les Américains ne peuvent pas la détecter. Plus important encore, elle transporte une ogive de cent mégatonnes.


  Katrakis croisa les bras, incrédule.


  — Je n’ai jamais entendu parler d’une telle chose. Une centaine de mégatonnes ? Vous en êtes sûr ? C’est énorme.


  — Les soi-disant experts occidentaux disent que c’est une arme fantaisiste russe. Mais elle est réelle, croyez-moi. Il n’y a aucune autre arme sur terre comme elle.


  — Mais à quoi sert une torpille contre une ville ?


  — Vous voulez dire contre Istanbul ? Une ville tentaculaire qui s’entasse des deux côtés du détroit du Bosphore comme des chatons pleurnichards autour d’un bol de crème ?


  Un sourire s’est glissé sur la bouche ridée du Grec.


  — Un raz-de-marée ?


  Hakobyan a ri et ses mains se sont levées, ses doigts se sont écartés pour simuler l’explosion.


  — Exactement ! Le Kanyon est conçu pour créer un raz-de-marée géant. Nous allons noyer seize millions de Turcs sales dans l’eau de leur propre bain radioactif.


  — Comment avez-vous acquis cette torpille Kanyon ?


  — Je me suis arrangé pour en voler une.


  — Comment ?


  — C’est mon affaire. Faites-moi confiance, ça arrivera. Mais nous avons une fenêtre très étroite pour nous engager.


  — Étroite comment ?


  Hakobyan a vérifié sa montre, une Timex.


  — Douze heures.


  Le temps de trajet jusqu’au monastère avait considérablement réduit la fenêtre d’opportunité.


  — Pourquoi ?


  — Mon contact a fixé cette limite de temps. Il y a des considérations techniques.


  Katrakis fulminait intérieurement mais le cachait derrière un sourire complice.


  — Une autre de vos relations secrètes.


  — La beauté de mon plan est que le cercle des connaissances reste très restreint. Seuls moi, mon contact et vous, aurez tous les détails. Moins il y a de gens qui savent, moins il y a de chances qu’il y ait une fuite.


  — Et vous confiez votre vie à votre contact ?


  — Complètement.


  — Ce qui signifie que vous prévoyez de le tuer.


  — Bien sûr.


  — En supposant que vous puissiez voler le Kanyon et le faire exploser comme prévu, et que vous réussissiez à détruire Istanbul… Dites-moi, où est le profit dans tout ça ?


  — On fera savoir que le Kanyon était l’arme russe utilisée pour détruire la ville. Ce faisant, la Turquie déclarera la guerre à la Russie.


  — Pourquoi la Turquie accuserait-elle la Russie ? Le président Ivanov niera qu’il s’agissait d’une attaque autorisée.


  — J’ai une source à l’intérieur du Kremlin. Un chasseur turc a récemment abattu un jet russe en Syrie. Ivanov a menacé en privé d’écraser les Turcs et la réunion a été enregistrée. Ces commentaires seront rendus publics au moment opportun. Il y a d’autres mesures que j’ai prises pour m’assurer que les Russes soient blâmés. Une fois que la Turquie aura déclaré la guerre, l’OTAN sera obligée d’intervenir. La troisième guerre mondiale en sera le résultat.


  — Pourquoi l’OTAN sera-t-elle obligée d’agir ? Ils n’ont rien fait pour empêcher le vol de la Crimée par la Russie il y a quelques années.


  — Vous ne lisez plus les journaux ? La date de l’attaque correspondra à la prochaine réunion des trente ministres de la Défense de l’OTAN à Istanbul – une réunion qui comprendra un sommet télévisé entre les présidents américain et turc. C’est la configuration parfaite.


  Katrakis a tiré sa barbe, en réfléchissant.


  — Vous avez raison. Cela va provoquer la troisième guerre mondiale.


  Hakobyan a souri.


  — Plus la guerre est importante, plus les profits sont importants pour nous.


  — Et si la guerre devenait nucléaire ?


  — La Turquie n’a pas d’armes nucléaires et ni Bruxelles ni Washington ne commettront de suicide atomique pour venger la mort d’une ville musulmane. Mieux encore, peu importe qui gagnera, même si je parie sur l’OTAN. La reconstruction sera d’autant plus lucrative pour nous.


  Katrakis s’est assis sur sa chaise. Le bois d’olivier grinçait sous son poids. Il n’était toujours pas convaincu. Ses yeux verts se sont plantés dans ceux d’Hakobyan.


  — La mort de votre neveu… Est-ce une question de profit ou de vengeance ?


  — Profit, je vous l’assure. J’ai travaillé sur ce plan pendant l’année dernière. La mort de mon neveu est malheureuse, mais c’était une brute et encore plus bête que mon frère. J’ai simplement utilisé ses funérailles comme couverture pour mon voyage à Erevan.


  Le FBI avait désespérément tenté au fil des ans de relier Hakobyan à diverses organisations et activités criminelles, mais n’a jamais pu trouver la moindre preuve contre lui. Il était, cependant, toujours une personne d’intérêt.


  — Votre plan… Des millions de personnes vont mourir. Ça ne vous ressemble pas.


  — J’ai déjà senti le jaillissement du sang chaud sur mes mains.


  — Le sang d’un homme. Pas d’une ville entière. Qu’est-ce qui vous a changé ?


  — Je suis proche de la fin. Et je n’ai pas d’héritier.


  Katrakis a arqué un sourcil sceptique, évaluant son ancien partenaire.


  — Vous ne dites que la moitié de la vérité.


  — Vous me connaissez trop bien. Hakobyan s’est déplacé sur sa chaise, ses mains s’agitant comme celles d’un pécheur rebelle dans le confessionnal.


  — Édit a fermé les yeux sur beaucoup de choses dans ma vie, mais pas sur le massacre de personnes innocentes. Je ne pouvais pas supporter l’idée de ce que je pourrais voir dans ses yeux si j’avais fait cette chose alors qu’elle était vivante.


  — Elle peut vous observer encore maintenant.


  — Elle est de la nourriture pour les vers. Rien de plus que ça.


  — Et Dieu ? Le Ciel ? Ne craignez-vous pas son jugement pour un crime tel que celui que vous proposez ?


  — Ma seule religion est l’argent.


  — Et que ferez-vous de toutes ces richesses que nous créerons grâce à votre projet ?


  — La guerre a laissé beaucoup de veuves et d’orphelins en Arménie. Je leur laisserai une fortune si vaste qu’ils chanteront mon nom longtemps après ma mort.


  — Quel rôle ai-je dans ce plan ?


  — Assez petit, en fait. Mais nous partagerons les profits moitié-moitié comme nous l’avons toujours fait.


  — C’est généreux de votre part.


  — Nous sommes de vieux amis, n’est-ce pas ?


  — Alors, que voulez-vous de moi ?


  — Mon contact exige un paiement de l’équivalent de cent vingt-cinq millions d’euros en bitcoins sur son compte du dark web. Vous et moi partagerons ces frais. Deuxièmement, il a pris des dispositions pour que le Kanyon apparaisse à un endroit précis. Vous devez fournir un navire capable de le récupérer et un équipage de confiance pour le transport vers sa destination finale.


  Katrakis soupçonnait qu’il y avait encore plus.


  — Autre chose ?


  Hakobyan a haussé les épaules.


  — Juste la partie simple. Nous devons avoir transféré cet argent en moins de douze heures ou le plan mourra à jamais.


  Katrakis soupira par son long nez en caressant sa barbe, scrutant le visage de son vieil ami. L’Arménien était prudent à l’excès. Il ne l’avait jamais vu aussi animé. C’était un complot insensé et un pari dangereux.


  Et une chance de se venger.


  Katrakis a souri, montrant des dents tordues, emmêlées et tachées comme de vieux fils barbelés.


  — D’accord.


   


  * * *


  L’hélicoptère décolla de l’héliport herbeux. Dans le brouillard tourbillonnant du rotor, Sokratis Katrakis, à nouveau encapuchonné pour éviter d’être repéré, leva une main tannée pour souhaiter à David Hakobyan un bon voyage. L’hélicoptère vacilla et oscilla en montant dans les vents violents.


  Katrakis a gloussé. Le vieil Arménien aurait vomi dans son chapeau de feutre dans quelques minutes.


  De retour dans l’intimité de la chapelle, Katrakis a retiré sa capuche et s’est dirigé vers ses appartements privés.


  L’esprit du Grec nageait dans les possibilités.


  Avant que Hakobyan ne parte, les deux hommes avaient discuté des détails du plan, y compris des spécifications du navire de récupération. Difficile mais pas impossible. Il possédait l’un des meilleurs chantiers navals d’Europe.


  Le plan d’Hakobyan était en effet brillant. Une guerre dévastatrice entre la Russie et la Turquie gonflerait les coffres de ses entreprises criminelles et légitimes.


  Et l’Arménien avait raison de dire que les unités de police et de renseignement seraient toutes détournées vers l’effort de guerre.


  Son plan pour blâmer les Russes était également sans faille. Ivanov était un clou et l’OTAN possédait beaucoup de marteaux coûteux. Une épreuve de force était inévitable. Détruire Istanbul avec une torpille nucléaire russe allumerait la mèche qui mettrait le feu à l’Europe.


  Il comprenait la haine d’Hakobyan pour les Turcs. Les Grecs, eux aussi, avaient souffert sous le talon de la botte ottomane, les réduisant en poussière dans une campagne soutenue et brutale de viols, de meurtres et de déportations. Les Grecs, y compris sa propre famille, avaient occupé l’Anatolie pendant quatre mille ans. Maintenant, ils y étaient des étrangers.


  Oui, Katrakis détestait les Turcs autant que les Arméniens. En fait, encore plus. Et pour d’autres raisons. Tuer des millions de Turcs ne le dérangeait pas du tout. En fait, plus il y pensait, plus il se réjouissait de l’idée – mais seulement tant qu’il pouvait agir sans que lui ou sa famille n’en soit blâmé.


  Lui et Hakobyan avaient été partenaires pendant très longtemps. Il avait reconnu le génie de l’Arménien très tôt, alors qu’ils étaient tous deux beaucoup plus jeunes, l’esprit d’Hakobyan étant le plus vif qu’il ait jamais rencontré. Ensemble, ils ont réussi à se séparer de leurs organisations respectives et à former un partenariat qui les avait rendus égaux, puis plus tard supérieurs, aux mafias pour lesquelles ils avaient travaillé.


  Mais Hakobyan s’était rapidement positionné pour devenir un partenaire égal de Katrakis, ce qui avait profondément déplu au Grec. Le petit commis arménien véreux avait siphonné la moitié de la fortune qui lui revenait de droit.


  Katrakis avait toujours cherché le moyen de se débarrasser d’Hakobyan, mais année après année, il apportait de nouveaux contacts, de nouvelles lignes de produits, plus de revenus – et gardait tout cela hors de portée de leurs ennemis. La discrétion de l’Arménien rusé leur a permis d’éviter la prison et de rester en vie – et a rendu Katrakis riche au-delà de ses rêves les plus fous.


  La clé de toute leur opération était maintenant le nouveau fournisseur mexicain de méthamphétamine. Les drogues hautement addictives étaient le carburant qui faisait fonctionner leur machine.


  À l’insu d’Hakobyan, Katrakis avait réussi à trouver le Mexicain et à passer un accord avec lui. Sokratis était à quelques jours d’ordonner l’assassinat de son vieil ami.


  Comme par hasard, l’Arménien avait livré le plan Kanyon au dernier moment. Une juste restitution pour toutes les richesses qu’Hakobyan lui avait volées au fil des décennies.


  Puisqu’il allait trahir son ami, il s’assurerait que Hakobyan porte le chapeau si d’une manière ou d’une autre l’angle russe échouait.


  Il en voyait maintenant toutes les possibilités. Son vieux cœur s’emballait comme s’il était sur le point de prendre une femme à nouveau.


  Katrakis se dirigea vers le coffre-fort mural encastré dans la pierre et l’ouvrit. Il servait de cage de Faraday pour empêcher toute intrusion électronique. Katrakis a pris son téléphone portable crypté et a appelé son fils Alexandros.


  — J’ai besoin que tu viennes immédiatement. Nous avons beaucoup à discuter.
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  Juan Cabrillo se tenait une fois de plus au bout de la table de la salle de conférence, les visages sérieux et enthousiastes de son équipe assemblée attendant leurs ordres. En tant que président de la Corporation, il dirigeait le spectacle, mais il n’était pas vaniteux, sachant qu’il ne pouvait rien faire sans ses opérateurs et son équipe triés sur le volet, les meilleurs dans le domaine.


  Le business des mercenaires.


  Juan sentait le bruit lointain des quatre moteurs magnétohydrodynamiques de l’Oregon qui tournaient sous le pont, le cœur battant du navire. Il s’agissait du système de propulsion maritime le plus avancé technologiquement sur la planète. Il déployait des bobines supraconductrices refroidies par de l’hélium liquide pour arracher des électrons libres à l’eau de mer et obtenir une réserve inépuisable de carburant gratuit. Cette électricité alimentait quatre pompes à jets à travers deux tuyères Venturi rotatives, faisant avancer le cargo comme un hydroptère de course, semblant défier les lois de la physique. Sans l’énergie fournie par les moteurs, la plupart des systèmes de commande, de contrôle, de communication et d’armement de haute technologie situés au-dessus et au-dessous de ses ponts abandonnés ne pouvaient pas fonctionner.


  Cabrillo n’était pas un ancien militaire de l’armée régulière, mais il dégageait une présence dominante. Il était un maître du déguisement et de l’infiltration et maniait les armes légères et le combat rapproché aussi bien que n’importe quel homme ou femme à bord.


  Mais c’est son incroyable confiance qui avait inspiré son équipe – pour la plupart d’anciens militaires – à le suivre partout où il les menait au combat – souvent contre des obstacles écrasants.


  Il attirait aussi les femmes vers lui comme des colibris vers un doux nectar.


  Le regard de Juan se posa sur l’étendard de combat en or de l’aigle romain accroché au mur du fond, un cadeau récent du gouvernement italien pour services rendus. L’aquila symbolisait la bravoure de son équipage et son sacrifice. À côté d’elle était accrochée la plaque sur laquelle étaient inscrits les noms des camarades tombés au combat ainsi que leurs photos. Le mur lui rappelait qu’une fois de plus, il était sur le point de mener des hommes et des femmes de qualité au péril de leur vie.


  La mission qu’ils avaient acceptée d’Overholt était assez simple – et tout aussi impossible. Ils avaient pour mission de capturer vivant Hugo Herrera, le patron du cartel le plus dangereux du Mexique. Herrera était le roi autoproclamé de la meth, un titre qu’il avait bien mérité. Cette substance chimique répugnante, maintenant mélangée à une variante encore plus puissante du fentanyl chinois, créait une dépendance et tuait des dizaines de milliers de personnes au Mexique et aux États-Unis. Mais les réseaux de distribution qu’il avait conçus s’étaient avérés inattaquables. Le gouvernement américain voulait que Herrera soit appréhendé et placé en détention provisoire afin qu’il puisse être interrogé et que son organisation soit démantelée. Malheureusement, il fallait qu’il respire pour pouvoir le faire. Un assassinat, aussi satisfaisant ou justifié qu’il puisse être, ne résoudrait pas le problème dans son ensemble.


  Les demandes répétées au gouvernement mexicain n’avaient donné lieu à aucune action. Les fonctionnaires et les agents de la force publique mexicains qui n’avaient pas été compromis par les vastes réserves d’argent sale de Herrera étaient soit trop effrayés pour agir, soit abattus lors de la tentative.


  Le gouvernement américain n’était ni capable ni désireux d’organiser une quelconque incursion militaire ou policière au Mexique. Une telle action serait considérée comme un acte de guerre et affaiblirait encore davantage une relation déjà tendue avec le plus important voisin méridional des États-Unis.


  Comme d’habitude, lorsqu’il y avait un travail trop difficile, trop dangereux ou nécessitant un déni plausible pour le gouvernement américain, Juan Cabrillo et sa Corporation étaient enrôlés pour l’action. L’organisation mercenaire travaillait pour l’argent – beaucoup d’argent. Juan avait insisté, dès la création de la Corporation, pour que chaque membre de l’équipage reçoive une part de leurs bénéfices, rendant chacun d’entre eux riche au fil du temps.


  Il les payait bien car les risques étaient élevés, surtout pour cette mission. S’en prendre à Herrera était presque impossible.


  La surveillance permanente exercée par son équipe d’intervention sur le terrain n’a fait que confirmer les pires craintes de Juan. L’immense fortune d’Herrera lui avait permis d’acquérir une équipe de sécurité de classe mondiale, équipée d’appareils électroniques et de caméras dernier cri et, surtout, d’anciens opérateurs militaires d’Europe et de Russie ayant fait leurs preuves au combat – et non pas l’équipe de tueurs à gages typique des narcocowboys avec des AK-47 plaqués or.


  Avec des véhicules blindés, des communications cryptées et même des missiles antiaériens tirés à l’épaule pour protéger toutes ses planques, il faudrait une petite armée pour vaincre son équipe de sécurité très disciplinée.


  L’autre paramètre de la mission, qui ajoutait une nouvelle couche de complexité, était que tout devait être fait discrètement, sans attirer l’attention, avait déclaré M. Overholt.


  Il y avait une chose dont Juan était sûr. Les assauts étaient rarement calmes et généralement mortels pour au moins certaines des parties impliquées.


  Il y avait, cependant, une possibilité.


   


  * * *


  Juan a appuyé sur la télécommande et une image en direct d’un gratte-ciel s’est affichée. Il se tourna vers le reste de la salle et revit une dernière fois les grandes lignes du plan et leur rappela que le dispositif de sécurité d’Herrera était presque parfait.


  Presque.


  L’arrogance de Herrera avait ouvert une brèche dans ses défenses autrement hermétiques. Réglé comme une horloge, il arrivait tous les jeudis en hélicoptère depuis son complexe armé situé à trois cents kilomètres de là pour sa débauche hebdomadaire dans la ville de Monterrey. Il possédait tout le gratte-ciel – payé avec de l’argent blanchi – et son penthouse privé servait à la fois de bureau et de bordel. Assis au sommet de son propre gratte-ciel, le roi de la meth devait se sentir comme le roi du monde et invincible. Il gardait ses agents de sécurité dans les étages inférieurs tandis qu’il occupait le penthouse pour pouvoir profiter de ses réjouissances en privé. Si l’équipe de Juan devait l’attraper vivant, ce devait être là.


  — Nous sommes prêts pour ce soir.


  — Amen, dit Max Hanley, les dents serrées sur une pipe non allumée.


  Si quelqu’un aimait l’Oregon plus que Juan, c’était bien Max. Son ancienneté et son bon sens avaient fait de lui le Président de l’entreprise, mais sa passion était d’être l’ingénieur en chef de cette merveille technologique. Max était tout sauf un béni-oui-oui. S’il voyait quelque chose d’anormal, il était le premier à interpeller Juan.


  Eddie Seng, cependant, n’était pas aussi enthousiaste que Hanley au sujet de la mission. En tant que directeur des opérations terrestres, il planifiait toutes les missions de combat et était généralement le premier à entrer en action avec les Gundogs de Juan pour combattre les méchants.


  Mais ce soir, Juan mènerait cette mission et Eddie resterait à bord.


  — On est prêt à partir, Eddie ? a demandé Juan.


  — Aye, Président. Prêt à partir.


  — Nous allons infiltrer une équipe de trois hommes. J’en suis le premier, dit Juan. MacD et Tom sont les deux et trois, comme on l’a prévu. Gomez nous y emmènera avec le Tiltrotor.


  MacD a fait un grand sourire.


  — J’ai hâte d’essayer mon nouveau jouet, dit-il avec un accent louisianais aussi doux et beurré qu’une praline créole de chez Tante Sally.


  Le nouveau jouet dont il parlait était une arbalète SUB-1 XR qui faisait des tirs groupés de trois centimètres à 100 mètres. Juan lui avait acheté la nouvelle unité après que Raven ait perdu son ancienne, Diana, à cause du naufrage d’un bateau dans le port de Melbourne.


  — Tom, des questions ? a demandé Juan.


  Tom Reyes esquissa un sourire, qui illumina son visage autrement effrayant. Avec ses cheveux et ses yeux foncés, sa carrure et son nez pointu, il avait gagné le surnom de Faucon à l’école des parachutistes de l’armée américaine, à la fois pour son apparence et ses mouvements, comme un tueur volant.


  — Tout va bien, amigo.


  Tom était l’un des anciens qui s’était retiré du jeu mais qui avait récemment décidé qu’il devait jouer une dernière manche.


  Reyes était l’histoire classique d’un cholo de Los Angeles, aspirant gangster, qui s’est fait retourner par un bon flic et un prêtre coriace. Après six tours de combat dans l’armée, il a rejoint la Corporation et a servi admirablement. Il y a quelques années, il a pris une retraite confortable avec sa part de la Corporation et avait créé son propre service de sécurité privé à Los Angeles. Il était de nouveau avec la Corporation. Du moins pour le moment.


  Juan ne cherchait pas de nouveaux opérateurs quand il a été chargé de trouver Herrera. Il s’est adressé à Reyes, qui avait des contacts avec des informations exploitables dans le monde obscur de la drogue de la Californie du Sud.


  Reyes était plus qu’heureux de rendre service, tant qu’il pouvait participer à l’opération et à l’enlèvement lui-même. Son jeune frère avait fait une overdose avec de la méthamphétamine d’Herrera quelques années auparavant et Reyes voulait que justice soit faite, de préférence de sa propre main.


  Comme Reyes était un opérateur expérimenté et qu’il parlait espagnol, Juan l’avait laissé s’essayer aux tâches de la mission Herrera. Reyes n’avait pas perdu le rythme. Il était resté en pleine forme au fil des ans et avait gardé ses compétences d’opérateur affûtées en ne restant pas assis derrière un bureau. Juan avait accepté de le prendre à bord. Cabrillo comprenait le besoin de justice – ou au moins celui de faire son deuil. Mais comme c’était lui qui a fait venir Reyes, Juan ne voulait pas qu’Eddie soit responsable de lui sur cette opération au cas où les choses tourneraient mal.


  — Gomez ? demanda Juan.


  Gomez était un vétéran du 160e régiment d’aviation d’opérations spéciales Night Stalkers et le principal pilote d’hélicoptère et de drone de la société. Son allure de mauvais garçon, sa moustache en fer à cheval et son assurance naturelle de pilote faisaient de lui le séducteur le plus accompli de l’Oregon. Il avait gagné le surnom de Gomez parce qu’il avait un jour couché avec la petite amie d’un baron de la drogue qui ressemblait à Morticia de la vieille série télévisée de la Famille Addams.


  — Le temps est clair jusqu’à 7 heures demain matin. Un léger vent se lève au sol mais reste dans les paramètres. À part ça, j’ai de l’essence dans le réservoir, de l’air dans les pneus et de l’amour dans le cœur. Ça devrait être un voyage facile.


  — Max, quelle est l’heure d’arrivée prévue pour notre point de lancement ? a demandé Juan.


  — Selon le centre opérationnel, à notre vitesse actuelle, nous serons en position dans environ deux heures.


  Juan a jeté un autre coup d’œil au flux numérique en direct d’un des drones de surveillance de l’Oregon. Rien n’avait changé. Ses opérateurs sur le terrain à Monterrey, l’ancien Navy SEAL Franklin Linc Lincoln et l’ancienne Army MP Raven Malloy, savaient comment se comporter avec le drone.


  — Très bien, alors. Nous connaissons notre mission, notre cible, notre plan, nos missions. Gardez juste vos yeux sur le prix et vos têtes sur les épaules.


  Juan a vérifié sa montre.


  — On se met en selle dans le hangar dans une heure pour une vérification de l’équipement. Des questions ?


  Personne n’en avait. Juan les a congédiés et ils sont partis en plaisantant et en riant, chacun se dirigeant vers son poste de travail. Tom Reyes a été le dernier à sortir, s’arrêtant brièvement près du mur commémoratif et murmurant quelque chose que Juan n’a pas pu entendre.


  Juan n’avait pas besoin d’entendre. Il avait fait la même chose lui-même plus de fois qu’il ne pouvait s’en souvenir.




  9


   


  OCÉAN INDIEN


   


   


  Le premier lieutenant Yashin effectuait son tout premier quart en tant qu’officier de pont dans la salle de contrôle du sous-marin. C’était le troisième quart et la plupart des officiers et de l’équipage étaient dans leurs couchettes. Il était, en fait, le capitaine du sous-marin endormi. Ils se déplaçaient à trente nœuds à une profondeur de trois cents mètres, bien en dessous de la thermocline et au-delà du regard aveugle des sonars et des satellites américains.


  Ils n’avaient pas à s’inquiéter. Parti de sa base arctique de Severodvinsk avec cinq autres sous-marins de la Fédération pour brouiller les pistes américaines, le Penza se glissa sous la calotte glaciaire et disparut. Leur mission historique allait bientôt prouver à l’OTAN et à la Chine que la force sous-marine indétectable de la Russie lui conférait un avantage stratégique qui ne pouvait être surmonté en cas de guerre. Le succès de cette mission permettrait d’éviter la perte de dizaines de millions de vies russes.


  Et pour l’instant, le succès de la mission dépendait entièrement de Yashin. Il portait la fierté et le fardeau de cette pensée à chaque instant de son quart.


  Toute sa vie, Yashin a rêvé d’être un officier sur un sous-marin de guerre comme son célèbre père, un premier capitaine décoré de la flotte russe. Il avait suivi les traces de son père et avait été diplômé avec les plus hautes distinctions de l’Institut naval de Saint-Pétersbourg, l’académie la plus prestigieuse du pays. Pour ses efforts, il avait obtenu un poste sur le Penza, le sous-marin russe le plus récent et le plus avancé.


  Comme la plupart des officiers subalternes, il était plein de fierté et d’ambition lorsqu’il était arrivé à bord sept mois plus tôt, mais il n’avait aucune expérience pratique. Il avait été ce que les sous-mariniers américains appelaient un NUB – un corps non utile. Les officiers supérieurs et les membres de l’équipage, guidés par la tradition et la pratique, ont dégrossi le jeune diplômé de l’académie qui n’avait pas fait ses preuves afin qu’il puisse s’adapter aux rythmes précis et exigeants d’une machine de combat surpeuplée.


  Au cours d’un régime épuisant de travail, d’études et encore de travail, il est passé d’un service à l’autre, mémorisant chaque circuit, chaque filtre à air et chaque procédure d’urgence dans toutes les parties du bateau. Il a été mis à l’épreuve et harcelé à chaque étape du processus par les militaires du rang, qui en savaient beaucoup plus que lui sur les communications, la navigation, les systèmes d’armes, le réacteur nucléaire et même les procédures médicales.


  Ce n’était plus la marine de son père, avec sa mauvaise formation, son équipement défectueux et sa nourriture avariée. Le service des sous-marins de la Fédération de Russie produisait des officiers et des équipages tout à fait égaux à leurs homologues américains.


  Après plusieurs mois de travail éreintant, le lieutenant junior Yashin avait enfin prouvé qu’il avait les connaissances nécessaires pour servir n’importe où à bord en cas d’urgence. Il avait obtenu sa qualification et son insigne de sous-marinier de son commandant. Mais le plus important, c’est qu’il avait gagné la confiance de l’équipage.


  Honoré par l’approbation finale de son capitaine et confiant dans ses connaissances et compétences nouvellement acquises, Yashin sentait qu’il commençait enfin à se mesurer à la norme impeccable de son père.


  Oui, s’est-il dit, un jour il commandera son propre sous-marin.


  L’opérateur sonar junior était assis à son poste, un casque sur ses grandes oreilles, écoutant attentivement toute menace qui pourrait s’approcher. L’ordinateur du sonar était programmé pour faire le même travail, mais la créativité et la sorcellerie d’un opérateur sonar humain à son poste ne pouvaient toujours pas être égalées par les circuits électroniques et les algorithmes des logiciels.


  Soudain, l’opérateur sonar a violemment bâillé.


  — Sakarov ! a dit Yashin.


  Rouge de gêne, Sakarov s’est retourné sur sa chaise.


  — Désolé, Lieutenant. Je ne sais pas ce qui ne va pas chez moi.


  L’instinct de Yashin était de réprimander l’homme. Il ne pouvait pas laisser un membre de son équipage s’endormir lors de son premier quart de commandement – ou jamais. Et si le capitaine apparaissait ? Yashin pourrait perdre sa carrière ici et maintenant.


  Mais Yashin s’est mordu la langue.


  — Vous voulez une tasse de café ?


  — Non, Lieutenant, je vais bien. Il se retourna vers son poste, luttant clairement contre le besoin de bâiller à nouveau.


  En vérité, Yashin lui-même luttait contre l’envie de bâiller. Il se sentait fatigué, son esprit s’embrumait comme un brouillard d’hiver.


  Il a aperçu l’un des pilotes qui bâillait, levant sa main du joystick pour couvrir sa bouche.


  Bien sûr, pensa Yashin, tout le monde sait que le bâillement est contagieux. Sa propre envie est devenue irrésistible. Il serra les dents si fort que les muscles de sa mâchoire se contractèrent. Il n’osait pas bâiller. Pas maintenant. Pas devant les hommes.


  Ses yeux se sont mis à pleurer. Il les essuya du revers de la main et vit que l’opérateur sonar dormait profondément, la tête posée sur son poste.


  La panique a parcouru l’échine de Yashin. Y avait-il un problème avec l’air ?


  Il s’est précipité vers le poste de contrôle de l’environnement. Son mouvement soudain a attiré l’attention de l’officier de plongée, un officier supérieur nommé Grakov.


  — Un problème, lieutenant ? a dit Grakov, en bâillant lui-même.


  Les yeux de Yashin ont balayé les affichages numériques. L’épurateur d’air fonctionnait à 100 % de sa capacité, les niveaux d’oxygène étaient de 20,9 %. Les niveaux d’azote et de CO² étaient tous normaux. D’après les jauges, l’atmosphère était parfaitement saine.


  Un fracas soudain a fait se retourner Yashin. Sakarov était étalé sur le pont, les écouteurs de travers sur son crâne rasé, les lèvres de sa bouche ouverte d’un bleu saisissant. D’autres ont commencé à tomber, s’écrasant sur leur poste ou tombant sur le pont.


  Yashin se sentait étourdi, sa respiration était rapide et superficielle. Il s’est appuyé sur une balustrade, les jambes tremblantes.


  Il s’est retourné et a trébuché vers l’interphone pour signaler une urgence au capitaine.


  Il a tendu la main vers le micro mais n’y est jamais parvenu.


   


  * * *


  Les lésions cérébrales et la perte de conscience peuvent survenir dans les trois minutes suivant la privation d’oxygène. Après quinze minutes, la victime meurt.


  Mais étant donné la condition physique optimale des quatre-vingt-six officiers et membres d’équipage du Penza, le logiciel automatisé qui contrôlait maintenant le bateau était programmé pour attendre vingt minutes afin de s’assurer qu’ils étaient tous morts et incapables d’interférer avec la phase suivante de l’opération. Les relevés atmosphériques de la station de contrôle environnemental étaient toujours normaux.


  C’était un mensonge.


  Le Penza était le navire de guerre russe le plus récent et le plus avancé au-dessus ou au-dessous de la surface de l’océan, transportant divers véhicules sous-marins, aériens et de surface autonomes. Les ingénieurs qui avaient conçu le navire s’étaient largement appuyés sur des logiciels très sophistiqués pour exécuter la quasi-totalité de ses fonctions. Il s’agissait d’un clin d’œil à la réalité de l’hiver démographique à laquelle la Fédération de Russie était confrontée : il n’y avait tout simplement pas assez d’hommes valides pour équiper tous ses sous-marins et les femmes étaient toujours interdites de service à bord. La dépendance à l’égard des technologies automatisées a également réduit la possibilité d’erreur humaine, la plus grande menace pour tout sous-marin.


  Mais comme les vingt dernières minutes l’ont démontré, une dépendance excessive aux logiciels génère des vulnérabilités inattendues.


  La série suivante d’instructions automatisées a plongé le sous-marin et son équipage mort à sa profondeur maximale de fonctionnement de six cents mètres et a ralenti le bateau jusqu’à ce qu’il soit presque à l’arrêt. L’ordinateur principal du Penza a activé le système de torpilles automatisé et a chargé son unique torpille Kanyon dans son énorme tube de lancement.


  Quelques minutes plus tard, la porte extérieure du tube lance-torpille s’est ouverte et le Kanyon est sorti doucement en nageant.


  Dès que la torpille s’est dégagée en toute sécurité, son moteur à propulsion nucléaire a accéléré, conduisant l’arme de vingt-quatre mètres de long à sa profondeur opérationnelle de mille mètres. Elle s’est ensuite dirigée à sa vitesse maximale de soixante-dix nœuds vers son premier point de cheminement préprogrammé. À cette profondeur, à cette vitesse et équipé de diverses technologies de neutralisation des sonars – y compris le revêtement hydrophobe de nouvelle génération de la coque – le Kanyon était intouchable et indétectable.


  Une fois la torpille massive éjectée, les algorithmes autonomes du Penza ont programmé un nouveau cap et une nouvelle vitesse. Comme le Kanyon, le sous-marin s’appuyait sur des coordonnées cartographiques sous-marines téléchargées ainsi que sur des systèmes de navigation et d’évitement des collisions pilotés par sonar. Dans les dix-huit heures, le bateau plongerait à une profondeur de 1 200 mètres pour s’installer sur un plateau sous-marin où il resterait entièrement intact et opérationnel en cas de besoin.


  Pour économiser de l’énergie, les lumières ont été éteintes et la chaleur réduite juste au-dessus du point de congélation pour protéger l’électronique.


  Pour le lieutenant Yashin, cela restera à jamais son premier et unique commandement dans une tombe d’acier froid, loin sous la mer, son corps et celui de ses compagnons pourrissant lentement dans l’obscurité.
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  MONTERREY, MEXICO


   


   


  Juan Cabrillo se tenait dans l’embrasure de la porte du Tiltrotor, planant à quatre mille mètres au-dessus des lumières de la ville de Monterrey, son parachute et ses armes sécurisés.


  L’AgustaWestland 609 était la version civile de l’Osprey du Corps des Marines. Il était construit comme un avion et capable de voler comme tel, avec ses turbomoteurs géants situés à l’extrémité de ses ailes. Mais ces moteurs tonitruants pouvaient également être tournés de façon à ce qu’il puisse voler – ou dans le cas de Juan, planer – comme un hélicoptère.


  Ce soir, ce n’était pas le plus haut saut qu’il ait fait, ni le premier saut de nuit.


  Mais ça allait être un coup dur. Comme sauter d’une falaise.


  Et tomber sur des kilomètres.


  Il reporta son attention sur le flux numérique en direct sur l’écran en verre de son casque de réalité augmentée. Trois filles en bikini s’éclaboussaient dans les lumières chatoyantes de la piscine du penthouse en verre qui dépassait de trois mètres le bord du bâtiment. Les deux hommes qui nageaient au fond profitaient visiblement du spectacle. L’un des hommes était aussi grand qu’un éléphant de mer.


  — Vous en voyez une qui vous plaît, Gomez ? a demandé Juan.


  — J’espère que vous parlez des filles, a dit Gomez. Non pas que je juge ou quoi que ce soit.


  Aussi bon que soit Gomez derrière le manche, l’opération de ce soir avait posé ses propres défis de vol. Parmi eux, le fait de planer au-dessus d’une mégapole et d’essayer de ne pas attirer l’attention sur eux. Le contrôle du trafic aérien local essayait déjà de le faire remonter.


  — Je pense qu’il ne faudra pas plus de cinq minutes avant que le contrôle du trafic aérien n’envoie un jet fédéral pour nous contrôler, a déclaré Gomez.


  Juan a étudié le flux numérique une dernière fois pour confirmer. Aussi intéressantes que soient les filles, la cible de l’enlèvement de ce soir était le baron de la drogue corpulent qui se prélassait dans la piscine, Hugo Herrera. Son fils studieux, Víctor, n’était pas considéré comme une menace et son rôle dans l’organisation était marginal selon leurs maigres sources d’information. C’est son vieux père Hugo qui dirigeait les opérations.


  Une opération comme celle-là pouvait tourner mal dans tous les sens. La mener dans une grande ville étrangère ajoutait des complications, un parachutage de nuit encore plus. Les ordres de Juan étaient de capturer Hugo Herrera vivant sans causer de dommage diplomatique.


  Juan était plus préoccupé par les dommages que pourrait causer un RPG, une grenade propulsée par fusée, en frappant l’un des moteurs de l’AW. D’où l’altitude.


  Et le saut.


  La surveillance par drone effectuée par Linc et Raven avait confirmé que ni Herrera ni son fils n’étaient armés et que seuls deux gardes du corps étaient postés à l’extérieur près de la piscine, comme ils l’avaient observé par le passé.


  Le plan était stupidement simple, s’est rappelé Juan.


  Faites confiance au plan.


  Pour respecter les paramètres de la mission, l’équipe de trois hommes neutraliserait toutes les parties avec des flashbangs en sautant en parachute sur la terrasse du penthouse, puis tranquilliserait toute personne encore en mouvement, en particulier Hugo Herrera. Les armes cinétiques – des Glock 19 à silencieux tirant des munitions subsoniques – ne seraient utilisées qu’en dernier recours. Gomez et l’AW arriveraient quelques instants plus tard. Ils hisseraient le gros patron de la drogue sur l’oiseau en vol stationnaire et fileraient avant que le reste de l’équipe de sécurité d’Herrera ne puisse réagir.


  Une fois que les feux d’artifice auraient commencé et que les gros rotors de l’AW seraient entrés en trombe, le temps maximum que Juan pouvait espérer avant que la sécurité des étages inférieurs ne les atteigne était de soixante secondes.


  Ils avaient répété l’ensemble de l’opération – du parachutage en hélicoptère à l’exfiltration en hélicoptère – jusqu’à ce qu’ils parviennent à la réduire à un peu moins de trois minutes si rien ne se passait mal.


  Et, bien sûr, quelque chose le ferait. La loi de Murphy était immuable. Ils avaient donc planifié des contingences et des plans de secours, faisant du mieux qu’ils pouvaient pour se préparer à l’inattendu. L’atout de son équipe était sa capacité à improviser sous le feu. Juan n’était pas inquiet.


  Il a jeté un coup d’œil à MacD. Il portait sa toute nouvelle arbalète jouet dans un harnais de jambe personnalisé.


  — Comment ça se passe, Mac ? a chuchoté Juan dans son micro molaire.


  — J’espère vraiment que vous faites référence à mon arbalète. À cet égard, je suis prêt à y aller. Frère Tom aussi. Lui et Reyes faisaient une vérification de dernière minute de l’équipement.


  — Président, l’Oregon vient de capter un ordre brouillé de la Fuerza Aérea Mexicana, rapporta Gomez. On dirait que deux intercepteurs F-5 vont se diriger vers nous.


  Le Northrop F-5 était une relique de l’époque du Vietnam, mais il était encore parfaitement capable de les faire voler en éclats. Juan jeta un coup d’œil à son écran une fois de plus. Herrera était toujours en jeu. C’était maintenant ou jamais.


  Il jeta un coup d’œil à Reyes et MacD, leurs visages cachés derrière leurs visières. Il pouvait dire par leur attitude qu’ils étaient prêts à partir.


  Deux chiens de guerre tirant sur leurs laisses.


  — Messieurs, sur moi.


  Juan s’est retourné, a saisi les poignées de la porte et a sauté dans le vide.
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  — Regardez ce cabrón.


  Lado Zazueta a montré l’image numérique d’Hugo Herrera dans sa piscine sur le toit.


  — C’est une crise cardiaque en attente.


  Le drone Kargu-2, de fabrication turque, fournissait une image en direct sur l’écran de l’ordinateur portable. Son logiciel de reconnaissance faciale embarqué, piloté par l’IA, avait identifié Hugo Herrera, Víctor Herrera, les deux hommes de sécurité et les trois filles et avait automatiquement affiché leurs photos sur la barre latérale de l’écran pour les cibler.


  Le technicien imberbe a vérifié la charge de la batterie du drone sur le moniteur.


  — Il reste 18 minutes avant de devoir le rappeler.


  C’était un étudiant diplômé en ingénierie robotique à l’Universidad Nacional Autónoma de Mexico, l’UNAM, à Mexico, travaillant pour Zazueta afin de rembourser les dettes de jeu de son père.


  — Relax. Nous avons encore beaucoup de temps.


  La voix calme et égale de Zazueta correspondait à sa taille moyenne et à ses traits ordinaires, bien qu’il soit clairement en bonne forme sous ses vêtements amples. Il arborait le genre de visage somnolent et indifférent que l’on ne voit que de profil, assis derrière un petit bureau, dans une administration sans importance. C’était le genre de visage que l’on oublie dès qu’il se détourne – si tant est que l’on en soit conscient.


  C’était aussi le dernier visage que de nombreuses personnes avaient vu avant de mourir, parfois de façon horrible, avec l’odeur de son souffle sucré à la menthe dans les narines.


  C’était le visage de l’assassin le plus efficace de l’organisation d’Herrera et autrefois son soldat le plus fiable. Zazueta était, en fait, la raison pour laquelle el gordo avait pu prendre le pouvoir. L’assassin avait été son instrument de destruction, liquidant les barons de la drogue rivaux sur son ordre.


  Zazueta avait acquis de nombreux noms et identités au fil des ans, mais il s’en était débarrassé comme un serpent en mue après avoir fait son temps. Herrera l’appelait simplement Z (qu’il prononçait zee comme les Américains), ce qui était une pure coïncidence. Herrera n’avait aucune idée du véritable nom de Zazueta. Il l’appelait Z, diminutif de El Zeta, parce que Zazueta avait été l’un de leurs meilleurs sicarios il y a des années.


  L’assassin et son technicien occupaient l’une des suites penthouse d’un hôtel voisin, face au bâtiment d’Herrera. Zazueta était sorti sur le balcon avec ses jumelles allemandes MilSpecs et a scruté le gratte-ciel le plus haut. Il n’a pas pu voir le sommet, mais il a pu apercevoir le gigantesque postérieur d’Herrera, étalé contre la vitre.


  Zazueta est retourné dans la suite et s’est dirigé vers l’écran.


  Lui et le technicien ont regardé le fils d’Hugo, Víctor, sortir de l’eau et s’essuyer, puis se diriger vers la suite penthouse, deux des filles le suivant.


  — On est toujours prêts ?


  — J’attends votre ordre, monsieur.


  Il a posé une main sur le cou fin du technicien, le tirant vers lui.


  — Et vous êtes certain que cela va fonctionner comme prévu ?


  Le technicien a cru voir une lueur de peur dans les yeux fixes de Zazueta.


  — Oui, monsieur, j’en suis certain.


  Hugo Herrera dirigeait une machine bien huilée avec une équipe de sécurité de premier ordre – la meilleure que l’argent puisse acheter. Les anciens opérateurs militaires apportaient le genre d’arrogance et de panache qui chatouillait l’ego du gros homme. Avec le temps, Zazueta s’était retrouvé de moins en moins appelé au rancho armé, ne bénéficiant plus des faveurs d’Hugo.


  Eh bien, il y avait d’autres personnes qui appréciaient ses compétences.


  Le problème de Zazueta était que l’organisation de sécurité de Herrera avait peu de failles. Il s’était avéré impossible de s’approcher suffisamment du gangster pour le tuer tout en pouvant s’enfuir. Le drone kamikaze turc avait donné à Zazueta sa première opportunité légitime d’abattre Herrera et de survivre.


  Mais l’assassin connaissait son Emerson. Quand on s’attaque à un roi, on doit le tuer. Si cette attaque échouait, il était un homme mort. Et il mourrait de la manière la plus désagréable qui soit. Si le drone ratait son coup, il se rendrait service en se mettant le canon d’un fusil dans la bouche.


  La prise de Zazueta s’est resserrée sur le cou du technicien.


  — Fais-le, maintenant !


  — Oui, monsieur.


  Le technicien a verrouillé l’énorme corps d’Hugo Herrera dans un réticule cible sur l’écran et a cliqué sur le bouton d’engagement.


  Instantanément, le drone kamikaze a plongé vers la piscine du penthouse.


  — Combien de temps cela prendra-t-il à partir de cette altitude ? a demandé Zazueta.


  — Soixante secondes.


   


  * * *


  Juan avait sauté du Tiltrotor en vol stationnaire et dans l’obscurité avec son équipe de deux hommes juste derrière lui.


  L’altimètre numérique de son écran tournait comme une roulette alors qu’il plongeait dans le noir. Quand l’altimètre a atteint 300 mètres, il s’est cabré.


  Son parachute s’est déployé, les cordes se sont tendues tandis que les sangles tiraient sur sa poitrine et sur ses cuisses.


  Juan a sorti le lanceur de grenades flashbang à plusieurs coups de son harnais et l’a dirigé vers ses cibles en bas. Les éclairs se sont mis à crépiter, accompagnés de cris stridents, lorsque chaque obus de 40 mm a éclaté.


  Les deux gardes sont tombés les premiers, assommés par l’onde de choc, leurs armes s’écrasant sur le sol en marbre.


  Hugo Herrera était en train de sortir de la piscine lorsqu’il a été assommé, tombant à la renverse dans l’eau avec un plouf digne d’une orque. La jeune femme dans la piscine près de lui a crié et s’est accrochée à ses oreilles en sang.


  Víctor Herrera se tenait juste derrière la porte vitrée coulissante ouverte de la suite penthouse, deux des femmes accrochées à ses épaules. Les premières grenades qui avaient éliminé les gardes l’ont aveuglé. Mais c’est la grenade suivante, qui a atterri près de lui, qui a brisé le verre de la porte en milliers de petits morceaux et qui a fait tomber le trio au sol, où ils se sont agrippés les oreilles de douleur.


  Les pieds de Juan ont touché la terrasse en premier. Son écran de visualisation affichait les points de vue de Reyes et de MacD alors qu’ils atterrissaient juste derrière lui. Les cibles de MacD étaient les deux gardes inconscients. Juan a laissé Hugo à Tom Reyes, qui voulait vraiment cette mission – et c’était la position la plus sûre des trois.


  — L’horloge tourne, dit Juan. Plus que 60 secondes.


  Il s’est débarrassé de son parachute et a sorti ses pistolets – son Glock à silencieux dans une main, son pistolet tranquillisant dans l’autre. Il a chargé vers les cibles les plus éloignées, Víctor Herrera et les deux filles. MacD a couru vers les deux gardes, qui commençaient à s’agiter. Reyes s’est précipité vers la piscine et a sauté dedans.


  MacD a atteint ses cibles en premier et leur a tiré dessus avec des fléchettes tranquillisantes.


  — Dormez bien, les gars, dit-il en sortant deux paires de menottes en plastique et en commençant à attacher leurs membres comme des poulets ficelés.


  Juan s’est précipité dans le penthouse avec son pistolet tranquillisant levé. Il a tiré une fléchette sur Víctor Herrera et les deux filles. Ils étaient à terre et inconscients quelques secondes plus tard. Il a rengainé les deux armes en jetant un coup d’œil à la fenêtre de son appareil qui montrait Reyes debout dans la piscine, en train de rouler le gros narcoboss dans un harnais pour le transporter. L’autre fille était neutralisée et menottée.


  On pourrait s’en sortir, a pensé Juan.


  Il s’est agenouillé près du jeune Herrera et a attrapé ses menottes.


  L’ascenseur du penthouse a sonné.


  Tant pis pour les 60 secondes.


  — On a de la compagnie, a aboyé Juan dans son micro molaire.


  — ETA trente secondes, a dit Gomez.


  — Disons quinze.


  Juan s’est levé d’un bond, dégainant son Glock dans le mouvement. Il n’a pas attendu que les portes s’ouvrent. Autant les faire chier dans leur pantalon, pensa-t-il en tirant avec son pistolet et en envoyant des balles de 9 mm dans les portes en acier poli.


  — Reyes ?


  — J’essaie juste de faire entrer un hippopotame dans un tutu, a dit Reyes.


  — Mets-lui une pomme dans la bouche et partons d’ici, a dit Juan.


  MacD a chargé à côté de Juan, arbalète levée, juste quand les portes de l’ascenseur se sont ouvertes. Des fusils automatiques ont jailli à l’intérieur et à l’extérieur tandis que Juan vidait son premier chargeur dans l’ascenseur.


  Les deux opérateurs de Herrera qui se trouvaient à l’intérieur se sont avancés avec des casques antichocs et des gilets pare-balles lourds de niveau IV, imperméables aux tirs de fusils de gros calibre.


  La flèche de MacD a fait tomber le premier opérateur. Une gorge humaine exposée n’avait aucune chance contre une flèche de 435 grains volant à cent vingt mètres par seconde.


  La volée de balles de 9 mm à pointe creuse de Juan s’est écrasée sur le visage de l’autre homme, le transformant en cadavre avant qu’il ne touche le tapis en peluche.


  Juan et MacD se sont retournés et ont couru vers la piscine, le battement de tonnerre des tiltrotors de l’AW arrivant comme une tempête.


  Les yeux de Juan se sont fixés sur Reyes, qui se tenait dans la partie peu profonde de la piscine, une main serrant le harnais de Herrera par l’anneau en D qu’il utiliserait pour attacher le baron de la drogue obèse au crochet de la corde qui se trouvait maintenant à une trentaine de mètres au-dessus de sa tête. Le souffle du rotor fait tourbillonner l’eau autour de ses cuisses.


  — Bon travail, Tom…


  La piscine a explosé, projetant des débris et du plexiglas comme des éclats d’obus.


  L’onde de choc de l’explosion a fait tomber Juan sur le côté, mais il a réussi à garder son équilibre. Il a trébuché vers l’avant, passant devant les débris de meubles d’extérieur cassés et se dirigeant vers l’épave de la piscine, éclaboussant l’eau à chaque pas, la puanteur des munitions brûlées dans son nez.


  Il a dérapé pour s’arrêter au bord des restes de la piscine. Tout ce qui restait était des tessons déchiquetés qui dépassaient comme des dents de requin et le reste de l’eau qui s’écoulait sur le côté. La voix de Linc a retenti dans ses communications.


  — Statut, Président ?


  — Nous sommes sains et saufs ici. Vous et Raven exfiltrez selon le plan.


  — Besoin de renfort ?


  — Négatif. Dépêchez-vous. Juan ne voulait pas risquer d’autres pertes.


  — Aye.


  Juan s’est précipité vers la glissière de sécurité en verre qui avait été épargnée par l’explosion, glissant sur l’eau mêlée de sang en courant. Cabrillo a jeté un coup d’œil par-dessus le bord juste à temps pour voir la dernière chute torrentielle d’eau et de débris s’abattre sur la chaussée en contrebas. Les freins crissaient et le métal s’écrasait au sol alors que les véhicules s’entrechoquaient ou étaient écrasés par les débris qui tombaient.


  Ses yeux ont cherché frénétiquement.


  Reyes était quelque part en bas, loin en dessous.


  Parti.


  — Juan ! MacD a crié en attrapant Cabrillo par l’épaule et en l’éloignant.


  Juan sortit de sa torpeur lorsque le grand Ranger l’entraîna vers le Tiltrotor en vol stationnaire. Les balles faisaient voler en éclats les restes de verre de la glissière de sécurité derrière eux alors qu’ils accrochaient leurs anneaux en D à la corde. La force de l’ouragan générée par le rotor dispersait les meubles de la piscine.


  Une minute plus tard, ils s’élançaient dans le ciel, se tordant sur la corde tandis que l’AW s’élevait et s’inclinait, Gomez appuyant sur les manettes de gaz jusqu’à la butée.


  L’estomac de Juan a plongé dans le fond de ses bottes alors qu’ils s’élançaient dans le ciel nocturne, les bouches des fusils automatiques clignotants alors qu’ils tiraient sur eux depuis le toit, bien en dessous.


  Il a balayé la rue du regard dans une dernière recherche vaine du cadavre de Reyes.


  Que s’était-il passé ?
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  OCÉAN INDIEN


   


   


  Dans le spectre électromagnétique, il était invisible.


  Archytas Katrakis se tenait sur la passerelle de son navire plongé dans le noir, la faible lueur des lampes de secours rouges éclairant à peine l’espace. Toutes les lumières incandescentes du dessus avaient été éteintes et le radar actif avait été coupé pour éviter d’être détecté par toute personne surveillant le navire. Deux heures plus tôt, il avait éteint son émetteur-récepteur AIS pour éliminer le signal d’identification de son bateau, qui indiquait également sa vitesse, sa direction et, surtout, sa position. C’était une violation du droit international, mais ce soir, c’était une question de survie.


  Tout comme son système d’interception électronique russe de sixième génération. Capable d’envahir et de contrôler le système d’un adversaire, son technicien était en mesure de modifier les relevés radar de quiconque tentait de le trouver et de le suivre, faisant disparaître son propre vaisseau et faisant apparaître des objets fantômes sur leurs écrans selon les besoins.


  Une couverture d’étoiles scintillantes brillait dans la vaste étendue au-dessus de son cargo de 40 mètres. Il aurait préféré une nouvelle lune, mais il n’avait pas fixé le calendrier. Au moins, l’éclat de la lumière lunaire était atténué par les nuages élevés.


  Il avait besoin de l’obscurité, surtout maintenant.


  Les lumières sous-marines brillaient comme une étoile filante sous sa coque tandis que l’équipe de plongée achevait sa dangereuse tâche. Une seule erreur de leur part pourrait leur être fatale à tous.


  Se faire prendre également.


  Au moins, les Russes ne tiraient que sur leurs ennemis.


  Le lieu de collecte GPS choisi par le Dr Artem Pétrosian – le mystérieux traître russe – était excellent. Il était loin des voies de navigation très fréquentées qui longeaient les côtes de l’Inde et de l’Afrique, où les cargos et les pétroliers allaient et venaient vers le golfe Persique et la mer Rouge. Les grands navires de pêche industrielle qui encombraient ces eaux ne venaient pas aussi loin. Un répit bienvenu pour la vie marine décimée par les prélèvements incessants.


  Et pourtant, elle était là. Une frégate de la marine indienne. Katrakis pouvait à peine voir le contour de sa superstructure au loin.


  — À quelle distance ?


  — Cinq kilomètres et en approche, a dit le premier officier, debout devant l’écran du sonar passif.


  Plutôt que d’envoyer un ping actif, le système passif se contentait d’écouter les cibles qui s’approchaient. À en juger par la signature sonore des deux hélices du navire, son technicien sonar – un officier de sous-marin de l’OTAN à la retraite et également son demi-frère cadet – avait déterminé qu’il s’agissait d’une frégate de classe Talwar, un navire de construction russe déployé par la marine indienne de haute mer.


  La seule chance à laquelle Katrakis croyait était la malchance, c’est pourquoi il déployait de si grands efforts pour se préparer à toute mission, et surtout à celle-ci. Un guetteur indien aux yeux aiguisés, doté d’une remarquable paire de jumelles de vision nocturne, avait dû les repérer.


  — Navire non identifié, ici le navire indien Tabar. Je répète, ici le navire indien Tabar. Êtes-vous en mesure de recevoir ma transmission radio ? Terminé.


  La voix masculine parlait un anglais parfait mais avec un accent prononcé. C’était la deuxième fois qu’ils émettaient.


  Katrakis a admiré le sens marin du capitaine. Il aurait pu facilement éviter le bateau à l’arrêt dans les eaux internationales, surtout s’il était en mission militaire de quelque importance. Mais le capitaine indien a probablement pensé que son bateau sombre représentait un danger pour tout trafic maritime et s’est peut-être inquiété de la mise en danger de l’équipage à bord.


  Katrakis a pris son intercom et a parlé en grec à son ingénieur en chef sous le pont.


  — Quel est votre statut ?


  — Les plongeurs manœuvrent l’unité maintenant.


  Comme promis, le Kanyon avait été localisé aux coordonnées GPS exactes que Pétrosian avait fournies. Il était arrivé à la position à cinq cents mètres sous la surface. Après avoir reçu un seul ping codé du navire de Katrakis, il avait vidé ses ballasts et s’était élevé à dix mètres pour que les plongeurs grecs puissent l’attacher dans un harnais spécialement conçu et soulever l’énorme torpille. Une fois qu’elle aurait franchi les doubles portes sous-marines de la coque, la torpille serait verrouillée en place dans une cale personnalisée et préparée pour son prochain lancement. Les portes et la cale étaient doublées de plomb pour empêcher toute détection de la centrale nucléaire et de l’ogive du Kanyon.


  — Combien de temps avant que le Kanyon soit sécurisé et que nous puissions partir ?


  — Deux heures au plus.


  — Vous en avez une.


  Katrakis a éteint l’interphone et a pris le micro de la radio du navire. Il est passé à son anglais formé à l’Université d’Oxford.


  — INS Tabar, ici le vaisseau commercial Mountain Star. Nous recevons votre transmission. Terminé.


  — Mountain Star, quelle est votre situation ?


  — Nous réparons les moteurs. Nous devrions être en route sous peu.


  — Avez-vous besoin d’aide ? Nous avons d’excellents ingénieurs à bord.


  — Ce ne sera pas nécessaire. Mais merci pour l’offre.


  — Pourquoi votre AIS n’émet-il pas ? C’est une violation du droit maritime international.


  — Nous avons eu des problèmes électriques. Ils sont également en cours de résolution.


  Katrakis a soudainement réalisé que l’Indien allait se demander comment il transmettait maintenant.


  — Ma radio fonctionne sur batterie.


  — Quelle est la nature de votre cargaison ?


  — Tuyaux en acier. Construction de champs pétrolifères.


  — Quelle est votre destination ?


  Katrakis a éteint son micro et a juré. Clairement, ce capitaine était suspicieux. La marine indienne avait la réputation de tuer les pirates dans les eaux internationales lorsqu’ils étaient menacés. Il se demandait si les Indiens oseraient même tenter de monter à bord de son navire s’ils jugeaient qu’il s’agissait d’un problème de sécurité.


  Katrakis a vu les yeux de son premier officier se rétrécir dans la faible lueur rouge. Il était lui aussi inquiet. Le Tabar se dirigeait toujours vers eux.


  — Notre destination est Muscat.


  C’était un mensonge. Une partie de l’identification AIS fabriquée que Katrakis utilisait incluait le nom fictif de Mountain Star. C’est ce que le capitaine indien verrait quand Katrakis allumerait son émetteur-récepteur AIS. Dès qu’ils seraient hors de portée du radar de Tabar, il passerait à une autre fausse identité – et à sa véritable destination.


  — Nous allons nous approcher de votre position et attendre avec votre navire jusqu’à ce que les réparations soient effectuées, a dit le capitaine indien. Je ne voudrais pas vous laisser en rade ici.


  — L’offre est très appréciée, mais nous sommes bien approvisionnés et notre situation mécanique s’améliore de minute en minute.


  — Je vous contacterai par radio lorsque nous serons à moins de mille mètres… Le capitaine a coupé net la transmission.


  Katrakis a encore juré.


  On ne savait pas quels dispositifs électroniques ou optiques le Tabar pourrait activer à son approche. La Kanyon n’était pas encore stockée dans sa soute spéciale. On lui avait assuré que l’ogive Kanyon n’émettait pas de radiations nucléaires, mais le réacteur nucléaire qui alimentait le moteur de la torpille était une autre affaire. Il ne pouvait pas laisser le navire indien s’approcher davantage. Les seules armes qu’il avait à bord étaient des armes légères ainsi qu’une demi-douzaine de RPG et deux missiles antiaériens russes Igla. À peine suffisant pour faire des dégâts dans une attaque-surprise contre la frégate indienne. Mais le Tabar pouvait couler son vaisseau de transport d’une seule rafale de son canon automatique de pont.


  Pas de chance en effet.


  — Où est notre dernier drone ? a demandé Katrakis à son premier officier.


  — La dernière position connue était à environ deux cent quarante kilomètres d’ici.


  Katrakis a fait un rapide calcul. Il faudrait à la frégate au moins cinq heures pour arriver à l’emplacement du drone. Plus qu’assez de temps pour finir de charger le Kanyon, changer son profil AIS et se mettre en route.


  Katrakis a pris son téléphone satellite crypté et a composé le numéro préenregistré.


  À 150 km de là, un petit drone flottant dans l’océan comme une épave a reçu un signal satellite codé. Le vaisseau miniature ressemblait à une planche à roulettes à panneaux solaires et était équipé d’une unité de diffusion radio d’urgence et d’un émetteur-récepteur AIS l’identifiant comme un pétrolier indonésien.


  Lorsque le signal satellite de Katrakis a été reçu, le drone a immédiatement répondu en envoyant un appel de détresse, signalant une explosion, un incendie et une perte de vie imminente.


  — L’Indien tourne, dit son cousin en souriant, les mains en coupe autour de ses écouteurs. À une vitesse élevée.


  — Que se passera-t-il quand son radar ne confirmera pas le naufrage du navire ? demanda le premier officier. Il sera hors de notre portée de surveillance.


  Katrakis fit un signe de tête au technicien d’interception électronique assis à son poste à côté de l’opérateur de sonar.


  — Que dis-tu de cela, Stefanos ?


  Le clavier de l’opérateur claqua sous ses doigts rapides. Il pivota sur sa chaise. Avec son épaisse chevelure noire bouclée à longueur d’épaule et sa barbe fournie, il ressemblait à s’y méprendre au guerrier spartiate peint sur une amphore antique. Il ne lui manquait que le casque et la lance.


  — L’Indien pense déjà qu’il a un problème de radar parce que nous ne sommes pas apparus sur son écran. Il se rendra quand même sur place – c’est un signal de détresse d’urgence. Quand il arrivera, il ne trouvera pas une carcasse en feu, mais ils fouilleront la zone à la recherche de survivants, juste pour être sûrs. J’ai également implanté un ver dans son ordinateur central qui éteindra complètement son radar et ses communications dans – l’opérateur vérifia sa montre Apple ― cinq heures et trente-neuf minutes. Il rentrera à la base aussi vite qu’il le pourra pour les faire réparer.


  — Satisfait ? a demandé Katrakis.


  Le premier officier a souri à son patron.


  — Qui a besoin de chance quand nous vous avons vous ?


  Katrakis hocha la tête, reconnaissant le compliment. Il avait largué trois drones de ce type à différents endroits du trajet pour parer à cette éventualité. Malheureusement, il n’avait pas d’astuces pour surmonter ce qui les attendait au prochain point crucial. Le plus tôt ils y arriveraient, le mieux ce serait.


  Il s’est tourné vers le timonier.


  — Tracez une route pour Istanbul. Je veux être en route à la minute où le Kanyon est sécurisé.
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  GOLF DE MEXICO


   


   


  L’Oregon a navigué dans le lever du soleil à vingt nœuds, moins d’un tiers de sa vitesse maximale. Il n’y avait aucun intérêt à attirer l’attention sur eux.


  Juan se tenait sur l’arrière du bateau, perdu dans ses pensées. Le sillage agitant l’eau vert-gris derrière eux laissait une traînée qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Il a tiré une nouvelle fois longuement sur son Dominican Cohiba. La lourde odeur de bois de la fumée du cigare s’attarda dans sa bouche avant qu’il ne la laisse s’échapper, flottant dans la brise comme un fantôme en fuite. Tom et lui en avaient partagé un le jour de son arrivée à bord. En fumer un maintenant en son honneur semblait être la chose à faire avant le débriefing.


  La mort de Tom Reyes l’avait ébranlé. Ce qui aurait dû être un moment de triomphe personnel pour l’homme s’était transformé en une tragédie inexplicable. Celui qui avait posé la bombe dans ou sous la piscine n’avait pas visé son équipe. Mais c’est Tom Reyes qui avait payé le prix de l’assassinat d’Herrera.


  Et ça voulait dire que celui qui avait tué Tom devait payer. En totalité.


  Juan était en colère. Mais il ne s’en voulait pas. Il ne remettait jamais en question ses décisions – les résultats ne sont jamais garantis dans la vie, et surtout pas dans un environnement comme le sien.


  Ils avaient fait leur surveillance prémission. Le penthouse était la seule possibilité d’attraper le baron de la drogue et la piscine était la seule option pour l’attraper sur place. Enfermés dans la suite du penthouse, ils n’avaient aucune chance de l’attraper sans faire exploser la maison et probablement tuer Herrera en même temps.


  L’équipe s’était également exercée à divers scénarios et chaque membre s’était entraîné à jouer le même rôle que les autres. Ils s’étaient préparés aussi bien qu’il était humainement possible de le faire.


  Le plan était traître, certes, mais moins fou que les centaines d’autres missions qu’il avait réussies dans le passé. Mais le destin avait aussi un plan.


  Et le destin gagne, généralement.


  Pourtant, Juan avait ordonné un débriefing. Il est toujours utile de revoir toutes les opérations, mais surtout celles qui ont échoué. Les échecs permettent toujours de tirer les leçons les plus importantes.


  Au moins, la dépouille de Tom avait été retrouvée – volée, en fait, quand l’une des équipes de nettoyeurs d’Overholt était montée dans l’ambulance du coroner et était partie avec lui. Son corps était déjà en route pour la Californie. Il serait enterré avec les honneurs, selon les souhaits de sa famille, dès que les dispositions que Juan paierait pourraient être prises.


  Un piètre réconfort pour la famille de Tom, il en était sûr, mais au moins ils pourraient faire leur deuil.


  Par-dessus le grondement des turbines du Tiltrotor dans la cabine, Juan a rapporté le résultat de la mission à Overholt alors qu’il était encore en route vers l’Oregon. Tout en Cabrillo voulait venger la mort de son ami. Mais Overholt avait clairement indiqué qu’ils devaient évacuer la zone immédiatement. Les officiels locaux accusaient déjà le gouvernement américain de l’attaque. C’était un désastre diplomatique en cours de développement.


  Juan devait choisir entre retrouver les assassins de Tom ou remplir son contrat – ce qui impliquait de faire profil bas et de rester hors du radar du gouvernement mexicain, au sens propre comme au figuré. Les hommes armés du cartel sur le toit avaient vu le Tiltrotor, mais au moins les caméras avaient toutes été grillées. Le AW690 était un modèle tellement nouveau qu’ils n’auraient probablement pas pu l’identifier – et il n’avait pas de marquage. L’avion hybride inhabituel était probablement la raison pour laquelle les Américains étaient accusés.


  Cabrillo avait finalement décidé de s’éclipser, en partie parce que le conseil d’Overholt de se retirer et de voir comment les choses évoluaient était tactiquement judicieux. Il était probable que Herrera soit la victime d’un cartel rival et que son organisation soit absorbée ou détruite.


  — Celui qui est derrière tout ça finira par se montrer, a dit Overholt. Et je vous promets que lorsque nous découvrirons qui est derrière tout ça, vous serez les premiers à le savoir.


  Cela a satisfait Cabrillo. Overholt était un homme de terrain de la vieille école, à l’époque où œil pour œil était un code d’honneur. Son mentor chevronné promettait à Juan sa vengeance – retardée pour l’instant au nom de l’intérêt national américain, mais pas refusée pour le bien d’un camarade tombé.


  Et Juan était un homme patient quand il le fallait.


  Il vérifia sa montre, tira une dernière fois sur son cigare et le jeta à la mer.


  C’était l’heure du débriefing.


  Le téléphone satellite sur sa hanche a sonné. C’était Overholt.


  — Lang, quoi de neuf ?


  — Juan, mon garçon. Je suis sûr que c’est beaucoup demander mais il y a quelque chose à faire si toi et ton équipe êtes prêts.


  Juan a senti son pouls s’accélérer. Il était pire qu’un chien policier à la retraite lorsqu’il entend un coup de feu au loin.


  — Dites-moi.


  — Viens me voir à Istanbul et nous en parlerons.
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  MEXICO


   


   


  La vaste hacienda se dressait à l’ombre de la Sierra San Miguel qui se profilait au loin, à quelque vingt-cinq kilomètres au nord-ouest de Monterrey. Un mur en blocs de béton récemment construit entourait le complexe résidentiel de bâtiments, dont la maison principale. Le bétail paissait au-delà du mur sur un millier d’hectares de collines clairsemées, sous un soleil de plomb.


  Le SUV noir blindé s’est arrêté à la porte. Le conducteur a baissé sa vitre et a montré sa carte d’identité au garde. Le grand mercenaire russe, gainé d’un gilet pare-balles, tenait un pistolet UZI Pro entièrement automatique dans une main gantée et une tablette sans fil dans l’autre. Les deux hommes se connaissaient bien, mais c’était une précaution nécessaire – l’hacienda était en état d’alerte après le meurtre du patron, Hugo Herrera. Les caméras de sécurité enregistraient tout. Le non-respect des procédures de sécurité standard entraînait une punition sévère.


  Le Russe a fait un signe de tête vers la fenêtre noircie derrière le conducteur. La fenêtre s’est abaissée. Le Russe a vérifié sa tablette. Le visage correspondait. Il a fait signe au SUV de passer la porte.


  Le véhicule a traversé l’allée circulaire sous le regard impassible d’encore plus de caméras de sécurité. Il s’est arrêté sous la porte cochère aux carreaux brillants. Quatre autres agents de sécurité, équipés et armés, se tenaient sur le seuil de la porte.


  L’un d’eux s’est approché de la porte du passager arrière, tablette en main. Un deuxième l’a suivi avec une baguette de détection de métaux. Un troisième vérifiait le dessous du véhicule à la recherche de bombes avec un miroir d’inspection.


  La vitre arrière s’est à nouveau abaissée. Le premier garde a confirmé l’identité faciale et a ouvert la porte.


  — Le Señor Herrera vous attend, a dit le garde dans un espagnol aux accents allemands.


  Zazueta l’assassin est sorti du véhicule.


  — Merci.


  Il a levé les bras et le second garde lui a passé sa baguette sur l’ensemble du corps. Le garde a rangé sa baguette et a fouillé Zazueta des chevilles à la clavicule avec ses mains non gantées. Satisfait, le garde a rapporté à son commandant dans un accent allemand guttural que le passager était propre.


  Le premier garde a regardé Zazueta de haut en bas. Il pensait que l’homme âgé avait l’air aussi dangereux qu’un employé de chemin de fer. Mais les ordres étaient les ordres.


  — Suivez-moi.


  Zazueta a hoché la tête avec déférence et l’a fait.


   


  * * *


  Le garde conduisit Zazueta dans la fraîcheur des épais murs d’adobe de l’hacienda et à travers les tapis tissés à la main et les carreaux de Séville en faïence bleue jusqu’au bureau principal. Les violons et l’orgue de l’Adagio en sol mineur d’Albinoni se lamentaient faiblement derrière une paire de lourdes portes en bois.


  Le garde à l’extérieur du bureau était un Autrichien. Ses yeux gris clair ont examiné Zazueta, à la recherche de signes révélateurs de nervosité ou de tromperie. N’en trouvant aucun, il échangea quelques mots avec son escorte. L’allemand de Zazueta était rouillé mais suffisamment bon pour comprendre qu’il avait déjà été autorisé à voir le nouveau patron de l’organisation Herrera. L’Autrichien ouvrait l’une des portes au moment où les cordes montaient crescendo et où le garde autrichien faisait entrer Zazueta.


  Des étagères sculptées à la main bordaient chaque mur et de lourds meubles anciens importés d’Europe remplissaient l’espace, assombri par les rideaux fermés. Víctor Herrera était assis dans un fauteuil à oreilles surchargé, ses doigts tendus couvrant son visage, perdu dans ses pensées. Il n’a pas levé les yeux quand la porte s’est ouverte.


  — Excusez-moi, monsieur. Le señor Zazueta veut vous voir, a annoncé le garde.


  Herrera a levé les yeux, des yeux sombres et tristes. Il n’avait pas dormi depuis les événements de la veille. Une bouteille ouverte de Pappy Van Winkle de vingt-trois ans d’âge se trouvait sur la table basse en face de lui, ainsi qu’une paire de verres en cristal. Herrera acquiesça et se leva avec un soupir. Il a fait un sourire forcé pour le vieil ami de son père.


  — Lado, merci d’être venu.


  — Don Víctor, je suis terriblement désolé, a dit Zazueta. C’était un grand homme et un grand chef.


  Il a fait un pas vers Herrera, mais le garde l’a attrapé par l’épaule et l’a arrêté.


  Herrera a fait un geste dédaigneux de la main. Le garde a relâché sa prise.


  Zazueta s’est approché.


  Les deux hommes se sont embrassés.


  — Comment puis-je vous servir ? a demandé Zazueta. Tout ce que vous voulez. Il suffit de demander.


  — Le meurtre de mon père a dû vous blesser presque autant que moi.


  — Peut-être même plus, a avancé Zazueta. Il était à la fois un frère et un père pour moi.


  Cela a suscité un véritable sourire, aussi petit soit-il, de la part de Herrera.


  — Nous devons trouver les assassins de mon père, a dit Herrera. Il s’est tourné vers le garde. Vous m’entendez ? Trouvez-les !


  L’Allemand a hoché la tête.


  — Nous sommes en chasse, monsieur, mais cela prendra du temps.


  Herrera a grogné de manière dédaigneuse.


  — Laissez-nous.


  — Monsieur ? Les gardes avaient reçu l’ordre strict de protéger le nouveau patron à tout prix. Il a regardé l’homme d’âge moyen une fois de plus. Malgré son sourire agréable, le regard inexpressif de Zazueta avait quelque chose de troublant.


  Herrera a posé une lourde main sur l’épaule de Zazueta en parlant.


  — Cet homme est le plus vieil ami de mon père. J’apprécie sa sagesse et sa loyauté et je le considère aussi comme mon ami. Verstehen Sie ?


  L’Allemand a fait un signe de tête.


  — Monsieur. Il s’est retourné et est parti, fermant la porte derrière lui.


  Herrera a désigné la bouteille de bourbon américain de six mille dollars sur la table.


  — Tu ne veux pas te joindre à moi ?


  — Avec plaisir, a répondu Zazueta.


  Les premières notes de piano gracieuses du premier mouvement de la Sonate au clair de lune de Beethoven s’échappaient mélodieusement des haut-parleurs stéréo cachés. Herrera prit la télécommande et augmenta le volume, puis servit un verre à Zazueta et remplit le sien.


  Il l’a tendu à l’homme plus âgé et les deux se sont préparés à porter un toast.


  Zazueta a jeté un coup d’œil dans la pièce.


  — J’ai moi-même cherché des mouchards il n’y a pas une heure. Nous sommes tout à fait seuls.


  — Excellent. Zazueta a levé son verre. À votre père.


  Herrera a levé le sien.


  — Le roi est mort. Il a souri. Qu’il brûle dans un millier d’Enfer.


  — Un seul suffit amplement, j’imagine. Longue vie au nouveau roi.


  Leurs verres se sont touchés.


  Ils ont siroté leurs bourbons.


  Herrera fit signe à Zazueta de s’asseoir sur une autre chaise rembourrée tandis qu’il reprenait la sienne. Les deux hommes s’assirent tranquillement, sirotant l’alcool coûteux, savourant le moment. Le jeune Herrera avait pris les rênes de l’empire de son père grâce au travail de Zazueta.


  Víctor Herrera appréciait depuis longtemps les compétences de Zazueta et avait remarqué la négligence stupide de son père à ne pas les utiliser. Il était heureux de nourrir le ressentiment croissant de l’assassin et s’assurait de sa loyauté en lui offrant les honneurs dus à ses longs services à la famille.


  Ayant mis la tour en place, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne mette son père échec et mat. Ce moment est arrivé quand Hugo avait rejeté l’offre de David Hakobyan de quadrupler leur commerce de drogue en approvisionnant le pipeline arménien en Europe.


  Pour Víctor, si son père était trop stupide pour voir l’intelligence du mouvement, alors il était trop stupide pour vivre.


  Comme s’il lisait dans ses pensées, Zazueta a dit :


  — Le drone d’Hakobyan a parfaitement fonctionné. Vous avez fait un excellent partenariat.


  — Nous devons informer l’Arménien paranoïaque que sa première cargaison est prête pour le transport.


  Herrera a pris une autre gorgée.


  — C’est ridicule qu’il n’utilise pas un téléphone crypté. Les rencontres en face à face sont une perte de temps précieux.


  — Je pars pour Glendale ce soir. Il sera heureux de me voir.


  Au fil des ans, Zazueta avait noué une sorte d’amitié avec l’Arménien. Une autre rencontre avec de bonnes nouvelles ne ferait que renforcer ce lien – et diminuer ses soupçons.


  — Et rappelez-lui qu’il nous a promis plus de drones. J’ai un certain nombre d’idées sur la façon dont je veux les utiliser.


  — Je crois qu’ils sont déjà en transit.


  — Quelles nouvelles de l’attaque de la nuit dernière ?


  Les gardes du corps de Víctor l’avaient informé du peu qu’ils savaient après qu’il se soit réveillé après avoir reçu une fléchette tranquillisante quelques heures auparavant. Mais les détails étaient au mieux sommaires.


  — Ai-je bien entendu qu’un des gardes a été tué par une flèche d’arbalète ?


  — Oui. C’est en fait une arme très efficace si on veut être discret.


  — Ça fait médiéval. J’aime ça. Herrera a ri dans son verre en prenant une autre gorgée. Que savons-nous d’autre sur ces assaillants ?


  — Votre équipe de sécurité a identifié l’appareil comme étant un Tiltrotor de conception inconnue. Des témoins oculaires au sol ont dit avoir vu et entendu un hélicoptère. Malheureusement, toutes nos caméras de sécurité numériques sont tombées en panne – probablement brouillées par les assaillants. Je soupçonne qu’il en sera de même pour toutes les autres caméras de la zone.


  — Les Américains, évidemment.


  — Très probablement. Mais j’essaie de le confirmer avec mes sources dans la communauté du renseignement américain. Nous avons eu de la chance, certainement. La police locale ne sait pas qui blâmer pour l’attaque. Ils parlent d’un attentat à la bombe parce que nos gens à l’intérieur de leur organisation le leur disent.


  Herrera s’est penché en arrière, souriant de satisfaction.


  — C’est parfait. Nous l’avons tué mais les Américains seront les seuls à être blâmés. Il a scruté le visage de Zazueta. Ça a si bien marché, je pense presque que vous l’aviez prévu ainsi.


  Zazueta a secoué la tête.


  — J’aimerais être aussi intelligent. Croyez-moi, j’ai été aussi choqué qu’el jefe quand les assaillants sont soudainement tombés sur la terrasse avec leurs parachutes.


  — N’attendons pas de confirmation. Nous devons tendre la main à nos amis dans les médias et leur dire qu’il s’agissait bien d’une attaque américaine – non, d’une invasion du sol mexicain.


  Zazueta a fait une pause, pour réfléchir.


  — Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux accuser le syndicat Cortez à la place.


  — Pourquoi ?


  — Si nous mettons en colère les Américains, ils pourraient s’intéresser davantage à nos affaires. Si votre père était la cible et qu’il est maintenant éliminé, peut-être passeront-ils à autre chose – y compris à ces pendejo de frères Cortez.


  — Non. Je préfère blâmer les Américains. On peut facilement monter l’opinion publique contre les gringos. Ça impliquera El Presidente et il tiendra les Américains à distance.


  Zazueta a hoché la tête, impressionné par la logique.


  — Quand la phase 2 commence-t-elle ? a demandé Herrera. Il faisait référence à l’assassinat de son bienfaiteur, Hakobyan.


  Quelques semaines plus tôt, Sokratis Katrakis avait contacté Herrera et lui avait offert une opportunité irrésistible.


  — Tuez Hakobyan, traitez directement avec moi et je double vos profits.


  Herrera ne se souciait pas de l’Arménien. En ce qui le concernait, Hakobyan n’était que le conduit qui le menait à une plus grande récompense, comme une mère oiseau peut révéler involontairement l’emplacement de son nid d’œufs à un serpent affamé.


  — Dès que la cargaison de drones arrivera, on s’en occupera.


  — Je vous laisse gérer les détails.


  — Le grec vous rendra très riche très rapidement.


  — Tu veux dire qu’il va nous rendre tous les deux très riches très vite. Il a levé son verre à moitié vide. Toi et moi sommes associés, Lado.


  Zazueta a levé son verre.


  — Je vous suis reconnaissant, Don Víctor.


  Victor a souri. Don Víctor. Il aimait entendre ça.


  Il a vidé le reste de son verre et en a versé un autre pour eux deux.


  — Vive le roi !
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  Meliha Öztürk était une femme moderne dans tous les sens du terme.


  Elle était une femme seule, naviguant dans l’un des quartiers les plus pauvres d’Istanbul, tristement célèbre pour ses bandes errantes d’adolescents nerveux, sous l’emprise de la colle, exhibant leurs couteaux pour voler des sacs à main. L’air empestait les ordures fétides, la graisse des restaurants et les gaz d’échappement. Les klaxons de voitures en colère retentissaient dans les rues étroites et bondées, tandis que ceux de bateaux en détresse résonnaient dans le large détroit du Bosphore tout proche.


  Istanbul était l’une des plus belles villes du monde. Des minarets flamboyants, des gratte-ciel étincelants, des marchés en plein air florissants et la meilleure cuisine du monde reflétaient la fusion de cultures, de religions et de peuples millénaires. C’était un lieu de contrastes incroyables : mosquées en marbre vieilli et immeubles en verre, chapelets de prière et téléphones portables, agneau rôti à la broche et sushis. Elle aimait cette ville comme aucune autre.


  Sauf pour ce quartier. Même les plus beaux mannequins avaient des imperfections qu’ils préféraient cacher.


  Elle n’avait pas peur dans cet endroit, elle était simplement prudente. Elle avait rampé dans les décombres des zones de guerre les plus chaudes de Syrie, de Libye et d’Irak, évitant les balles qui crépitaient au-dessus de sa tête, pour poursuivre des histoires tout en étant poursuivie par des tueurs, en uniforme ou non.


  Elle avait survécu à tout cela et plus encore en étant intelligente et aussi invisible que possible. Ce n’était pas facile. C’était une belle jeune femme. Et, en ce moment même, elle marchait dans les rues étroites d’un quartier dangereux près du port. Elle cachait ses brillants cheveux bruns sous un foulard et sa forte silhouette athlétique dans des vêtements amples qui couvraient chaque centimètre de peau à l’exception de son visage et de ses mains. Elle évitait de regarder qui que ce soit dans les yeux, en particulier les hommes qui la regardaient dans l’ombre des portes, fumant des cigarettes et tuant le temps. Elle gardait les épaules en arrière et le menton levé pendant qu’elle cherchait l’adresse, tout en surveillant attentivement et sournoisement les agents du MIT, l’agence de renseignement turque, qui pourraient la suivre.


  Elle a suivi un itinéraire lui permettant de détecter une surveillance, comme son père le lui avait appris, depuis sa maison et à travers la ville jusqu’à ce qu’elle atteigne cette triste enclave de pauvreté et de désespoir. Ses yeux vert clair scrutaient les reflets dans les vitrines et les rétroviseurs des voitures à la recherche de quiconque marchant et s’arrêtant comme elle. Elle coupait à quatre-vingt-dix degrés dans les rues animées pour changer de point de vue et se retournait parfois pour examiner un fruit ou une paire de chaussures, juste pour écarter toute menace potentielle. C’étaient les anomalies qu’elle surveillait, les mouvements inattendus et maladroits d’étrangers comme elle dans un quartier qui ne leur appartenait pas.


  Elle était raisonnablement confiante qu’elle n’avait pas été suivie. Mais les agents du MT étaient des experts en surveillance et ils connaissaient toutes ces astuces ainsi que les moyens de les déjouer.


  Peu importe. Sa vie n’était pas la sienne, mais celle de Dieu.


  Elle se dirigea vers une rue dans un état avancé de ruine et de délabrement. Les fenêtres étaient barrées et les murs marqués de graffitis. Elle était surprise que l’Américain veuille la rencontrer ici. Elle commença à se demander s’il ne lui avait pas donné une mauvaise adresse par erreur.


  Après s’être assurée que personne ne l’observait, elle s’est arrêtée devant le portail d’une porte verrouillée et a vérifié sa carte GPS. Elle était proche.


  Elle tourna dans la rue étroite suivante et vit un mendiant assis sur le trottoir, le dos contre le mur recouvert de suie d’un immeuble de trois étages qui avait connu des jours meilleurs. Une vieille béquille en bois gisait à côté de lui sur le trottoir, ainsi qu’un paquet de chiffons. Même de loin, elle pouvait voir qu’il lui manquait une partie de la jambe.


  Elle a essayé de ne pas le dévisager en s’approchant, mais il était assis à l’angle où elle allait tourner à nouveau. Son pantalon noir était taché et la jambe droite de son pantalon était nouée plus court au-dessus du membre partiellement manquant. Sa chemise en lambeaux était tendue par l’énorme bide qu’elle recouvrait. Son visage était couvert de croûtes boursouflées et son nez monstrueux était veiné et encroûté de mucus. De longs cheveux noirs et gras tombaient sur ses larges épaules. L’une de ses grandes mains brandit un gobelet en polystyrène et fit cliqueter les quelques pièces qu’il contenait. Il marmonnait en arabe pour demander l’aumône et la pitié, ses yeux blanchis et aveugles tournés vers un ciel indifférent.


  Elle frissonna à sa vue alors qu’elle tournait au coin d’une petite ruelle tortueuse qui menait à une impasse. Elle a fait trois pas et s’est arrêtée. Elle passa la main sous les plis de sa robe en retournant dans la rue et laissa tomber ses dernières grosses pièces dans la tasse. Le visage de l’homme se fendit d’un large sourire qui laissait apparaître des dents tachées et manquantes. Il la couvrit de bénédictions alors qu’elle se retournait et s’éloignait à toute vitesse.


  Meliha passa devant des poubelles en mauvais état, bourdonnant de mouches, ses pieds crissant sur le verre brisé qui les entourait. Devant elle, elle aperçut une porte en acier rouillé, peinte à la bombe rouge avec le chiffre sept – le même numéro que l’adresse qu’on lui avait donnée. Elle a accéléré le pas et s’est approchée de la porte. Il n’y avait pas de sonnette ni de heurtoir, alors elle a tapé dessus avec son poing.


  Rien.


  Elle s’est retournée. Le mendiant a secoué son gobelet à un homme qui passait par là et qui l’a ignoré.


  Un lourd verrou a coulissé de l’autre côté de la porte et elle s’est ouverte.


  Mais il n’y avait personne.


  Elle est entrée.


   


  * * *


  Meliha a été étonnée par ce qu’elle a vu.


  Elle s’attendait à un appartement délabré ou à un refuge pour sans-abri.


  Au lieu de cela, elle se tenait sous un plafond à caissons dans un salon lambrissé magnifiquement aménagé avec des meubles aussi raffinés que n’importe quelle maison de banquier à Istanbul. L’air était parfumé d’encens à la cannelle, les sols étaient recouverts de tapis tissés à la main de la plus haute qualité.


  — Ma chère fille, vous avez finalement réussi. Je commençais à m’inquiéter.


  L’Américain derrière la porte se tenait dans l’ombre pour ne pas être vu de la ruelle. Il la fit entrer d’un geste de sa main manucurée et referma la porte derrière eux avec un bruit sec.


  L’homme était grand et mince dans son costume de lin parfaitement taillé et ses chaussures de ville vernies. Ses cheveux blancs comme neige étaient soignés et leur coupe précise et ses yeux aussi brillants que son sourire accueillant. Seules la finesse de sa peau fine comme du parchemin et les petites rides sur son visage rasé de près laissaient deviner son âge avancé.


  — C’est bon de vous rencontrer enfin en personne, M. Overholt.


  — En personne est tellement plus civilisé. Je déteste vraiment Zoom. Mais je suis vieux jeu sur ce point. S’il vous plaît, venez vous asseoir.


  Il l’a dirigée vers l’un des grands canapés en soie touffetée.


  — Thé ? Du café ? Quelque chose de plus fort ?


  — Un café, merci.


  — Personne ne vous a suivi, j’espère.


  — Personne. Mais il y avait un mendiant dehors…


  Overholt a fait un geste dédaigneux de la main.


  — Il y a toujours un mendiant sous les pieds dans cette partie de la ville.


  Debout à côté d’un grand samovar en céramique ornementé, il commença à préparer deux tasses de café turc.


  — M. Overholt, nous avons tant de choses à discuter.


  — Nous allons le faire.


  La porte d’acier a raisonné sous les coups d’un poing énergique qui l’a martelée. Overholt a posé sa tasse.


  — Excusez-moi un instant. Il a traversé la pièce jusqu’à la porte et l’a ouverte.


  Le mendiant aveugle se tenait dans l’embrasure de la porte, vacillant, mal à l’aise sur sa béquille.


  Overholt a légèrement incliné la tête et a touché sa main droite sur sa poitrine puis sur son front – le geste signifiant salaam – en s’écartant.


  Le mendiant lui rendit son salut d’un air inquiet, puis le dépassa en clopinant dans un couloir avec le paquet de chiffons attaché à son dos. Il a disparu derrière une porte intérieure tandis qu’Overholt fermait et verrouillait la porte d’entrée.


  Meliha est restée debout, complètement désorientée.


  — C’est le mendiant dont je vous ai parlé.


  Overholt a souri.


  — C’était lui ?
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  Zazueta cachait son dégoût pour le petit chien sur les genoux d’Hakobyan. Le Yorkshire-terrier le regardait fixement à travers des yeux chassieux recouverts de cataractes, sa langue dépassant de sa gueule édentée. La minuscule couche qu’il portait se froissait tandis que le chien se déplaçait, essayant de se mettre à l’aise.


  Zazueta s’étonnait que cet Arménien pointilleux ait un tel chien. La modeste maison de trois chambres d’Hakobyan était impeccable, la moquette en laine blanche à motifs était impeccable et l’air était chargé de l’odeur âcre du Pine-Sol appliqué généreusement par sa femme de ménage guatémaltèque. Même le canapé de brocart doré sur lequel il était assis était recouvert de plastique transparent. Le bureau dans lequel ils se sont assis était aussi parfaitement organisé que son bureau en merisier poli.


  Hakobyan a lu dans son esprit.


  — Jojo était le chien de ma femme dit-il en frottant ses cheveux en bataille. Il est plus vieux que Mathusalem. Il est mon dernier lien vivant avec elle. Je ne sais pas combien de temps il restera avec moi et je ne sais pas ce que je ferai sans lui.


  — Les chiens sont meilleurs que la plupart des gens, a dit Zazueta. De bons compagnons, aussi.


  — Je ne fais pas confiance à un homme qui n’aime pas les chiens.


  — Je ne pourrais pas être plus d’accord. L’estomac de Zazueta s’est soulevé en regardant la bave du chien couler sur la main d’Hakobyan.


  Zazueta regarda à travers la grande fenêtre en verre. Un demi-acre d’abricotiers se dressait en rangs bien ordonnés derrière la maison.


  Hakobyan a suivi son regard. Il s’est retourné, puis lui a fait face à nouveau, en souriant.


  — Savez-vous d’où viennent les abricots ?


  Zazueta a haussé les épaules.


  — Non, monsieur. Aucune idée.


  — Prunus armeniaca est le nom scientifique. Prune d’Arménie. Nous les cultivons depuis trois mille ans. La légende dit que Noé l’a ramené de l’arche après avoir atterri sur le mont Ararat. Ma femme les adorait. J’ai acheté cet endroit pour elle juste à cause des arbres.


  — Elle devait être une femme merveilleuse.


  — La lumière de ma vie… La voix de Hakobyan s’est éteinte.


  — La mort n’est pas la fin.


  — Êtes-vous un homme religieux, Lado ?


  — Pas spécialement. Plutôt un optimiste.


  — Eh bien, parlons de choses plus intéressantes. Après tout, nous avons beaucoup à célébrer aujourd’hui.


  — Oui, c’est le cas.


  Les yeux de Zazueta se posèrent sur la grosse machine à écrire Selectric d’IBM, de couleur vert olive, posée sur l’étagère derrière le bureau d’Hakobyan. Il s’agissait d’un modèle des années 70, mais on aurait dit qu’il sortait tout juste de l’usine. Il la connaissait bien, car son père, un employé du gouvernement, avait trimé pendant des années derrière une machine identique. Lui et Hakobyan en avaient même parlé dans le passé. Elle fonctionnait toujours bien, disait Hakobyan. Il l’utilisait pour taper des listes de courses et d’épicerie. En arménien, bien sûr.


  Hakobyan était un vrai technophobe. Mais néanmoins brillant.


  Depuis qu’il avait appris à le connaître, Zazueta avait développé un véritable respect pour le cerveau d’ordinateur de cet homme. L’Arménien dirigeait ses entreprises lucratives sans ordinateur, ni téléphone portable, ni même papier. Hakobyan avait une mémoire eidétique. Cela signifiait qu’il n’y avait jamais eu de traces électroniques ou papier à suivre par les experts-comptables du FBI ou de la DEA et donc pas d’arrestations. Hakobyan se souvenait de chaque date, de chaque réunion et de chaque transaction jusqu’au dernier centime, centavo ou luma. Il n’oubliait rien, y compris les insultes mesquines. Les crimes contre sa personne et sa famille étaient impardonnables et toujours traités sévèrement par d’autres parties. Il était aussi impitoyable qu’il était brillant.


  — Le dessert est servi.


  Une voix grave et rocailleuse a parlé depuis la porte du bureau. C’était le chauffeur d’Hakobyan, Gevorg, qui lui servait aussi de garde du corps. Il le faisait depuis les années 80. À près de soixante-dix ans, le grand Arménien était bâti comme une montagne, bien que la plupart de ses muscles saillants se soient transformés en graisse au fil des ans. Il portait un tablier pour protéger sa chemise de tailleur et sa cravate de soie, tandis qu’il transportait un plateau d’argent avec des tasses à expresso peintes à la main et des pâtisseries dans des plats assortis, et le posait sur le bureau.


  Hakobyan a souri.


  — Voici du bon soorj arménien et du paklava pour que nous puissions en profiter.


  Zazueta s’est penché en avant. Les tasses étaient remplies d’un café sombre recouvert d’une mousse terreuse. Cela ressemblait à du café turc, mais il savait qu’il ne fallait pas l’appeler ainsi. Gevorg a posé un petit plateau TV devant Zazueta et y a déposé une serviette et des couverts.


  — Je ne connais pas ce plat.


  — Les Grecs l’appellent par erreur baklava. Ils ne le font pas non plus aussi bien que nous.


  — J’en ai déjà l’eau à la bouche.


  — On sert du soorj et du paklava quand on a quelque chose à fêter.


  Gevorg a posé devant lui une tasse de café arménien et une assiette de paklava.


  Hakobyan a pris un morceau de paklava et l’a mâchouillé entre ses doigts, puis a étalé la pâte gluante sur le nez qui coulait de Jojo.


  Zazueta avait observé les habitudes d’Hakobyan au fil des ans, alors qu’ils faisaient des affaires ensemble. Il avait également pris note des habitudes de Gevorg, tout aussi prévisibles.


  Le gros balourd portait un costume sur mesure tous les jours, mais il enlevait sa veste à l’intérieur de la maison. Il portait un Colt.45 en acier lourd dans un étui d’épaule Galco en cuir bien huilé qu’il portait encore aujourd’hui. Une fois par semaine, il balayait toute la maison à la recherche de mouchards à l’aide d’un détecteur portatif de radiofréquences, sur des genoux douloureux et arthritiques. Il faisait des courses selon les besoins, principalement au marché arménien local qui vendait des articles du vieux pays et des produits de boulangerie frais qu’Hakobyan préférait.


  Il faisait également une sieste de trente minutes dans la chambre d’amis tous les après-midis à 14 heures.


  Lorsque Gevorg conduisait Hakobyan à ses rendez-vous médicaux en ville, il serrait sa grande taille derrière le volant d’une Mercedes 240D de 1986 avec quelque six cent mille kilomètres au compteur. Gevorg arrivait chaque matin à neuf heures précises et repartait pour sa propre maison de l’autre côté de Glendale à cinq heures pile, emportant la Mercedes pour la nettoyer, faire l’essence et l’entretenir. Malgré toute son intelligence, Hakobyan n’avait jamais appris à conduire.


  Un aveugle pourrait voir que le garde du corps avait perdu de ses capacités avec les années. Mais Zazueta savait reconnaître un tueur quand il en voyait un. Si le grand homme se mettait en action, il serait dangereux, même avec ses genoux arthritiques.


  — Viens, mon garçon. Bois le café tant qu’il est chaud.


  Zazueta a pris une gorgée. C’était sombre, fumé et doux.


  — C’est excellent.


  — Tu aimes ça ?


  — Je n’en ai jamais bu meilleur.


  Le vieil homme a souri, visiblement ravi.


  Zazueta observa dans sa vision périphérique Gevorg qui se profilait dans le coin le plus éloigné de la pièce, le regardant d’un air mauvais, ses mains charnues jointes devant son énorme ventre.


  Zazueta a pris une bouchée de sa pâtisserie. La pâte phyllo a fondu dans sa bouche, imprégnée de miel sucré et de noix grillées.


  Il espérait que le défi de tuer Hakobyan serait aussi délicieux.
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  Quelques minutes plus tard, Juan Rodriguez Cabrillo est sorti de derrière la porte, n’étant plus un mendiant des rues couvert de plaies et boitillant sur une béquille. Une rapide douche chaude avec du savon et une brosse a fait disparaître les prothèses et la colle. Son déguisement froissé en lambeaux, ses faux cheveux et ses accessoires gisaient sur le banc de la salle de bains ; les lentilles de contact blanches translucides et les appareils dentaires avaient été remis dans leurs étuis.


  Une fois de plus, les effets spéciaux de Kevin Nixon dans la boutique magique de l’Oregon l’avaient transformé en une créature méconnaissable. Mais les accessoires n’étaient que la moitié de la bataille. Dans une autre vie, Juan aurait pu être un acteur. Il s’engageait plus profondément dans ses rôles d’infiltration que n’importe quel acteur car, le plus souvent, sa vie et sa mission en dépendaient.


  Il entra dans le salon d’une démarche fluide et athlétique où Meliha et Overholt étaient assis et sirotaient un café turc chaud. Bien qu’âgé d’une quarantaine d’années, Juan était toujours en pleine forme, avec des épaules larges, une taille fine et des jambes ciselées. Il nageait quotidiennement dans la piscine olympique située dans l’un des longs ballasts du navire. Une chemise athlétique moulante et un pantalon complétaient sa puissante carrure. Le corps de Juan portait les cicatrices de nombreuses batailles, mais il arborait toujours un sourire éblouissant car, quelle que soit l’épreuve qu’il pouvait rencontrer il aimait sa vie et aimait la vivre pleinement.


  Il a vu les yeux de Meliha s’écarquiller de surprise. Et d’intérêt.


  L’attraction était mutuelle.


  Overholt s’est levé. Meliha est restée sur le canapé.


  Juan s’est avancé et a tendu sa main vers elle. Elle l’a prise fermement.


  Juan aimait les poignées de mains fermes.


  — Juan Cabrillo, je te présente notre nouvelle amie, Meliha Öztürk.


  — C’est un plaisir, Mme Öztürk. Juan a fouillé dans sa poche avant et en a sorti la poignée de pièces que Meliha avait généreusement déposée dans son gobelet en polystyrène. Je crois qu’elles sont à vous.


  Elle a secoué la tête en souriant.


  — Vous les gardez. Vous l’avez mérité avec cette performance. Je pensais que vous étiez l’homme le plus pitoyable que j’aie jamais vu. Elle a fait un signe de tête à ses jambes. La dernière fois que j’ai compté, vous n’en aviez qu’une.


  Juan a jeté un coup d’œil à la jambe de son pantalon et l’a remontée, révélant une prothèse qui s’étendait du genou jusqu’au sol, façonnée en fibre de carbone et en titane – l’un des nombreux modèles qu’il utilisait également conçus par Kevin Nixon.


  — Je gardais ce truc caché dans mon sac. Un de ces gamins des rues a failli le voler.


  — Ce côté théâtral était-il vraiment nécessaire ? demanda Meliha.


  — Langston et moi voulions juste être très prudents avec votre sécurité.


  — Je suis sur la liste de surveillance du MIT depuis deux ans maintenant. Je sais comment prendre soin de moi.


  — Sans aucun doute.


  L’infâme organisation nationale de renseignement de la Turquie n’était certainement pas dupe.


  Juan a fait claquer ses doigts.


  — Attendez… Öztürk… Êtes-vous un parent du Dr Kemal Öztürk ?


  — Mon père. Vous le connaissez ?


  — Son arrestation a fait la une des journaux internationaux. Je suis désolé qu’il soit toujours emprisonné.


  — Moi aussi.


  — C’est en partie pourquoi nous sommes ici aujourd’hui, a dit Overholt.


  Il a dirigé Juan vers les canapés en lui versant un café.


  — Prenez un siège.


  Juan s’est assis et a pris la tasse d’Overholt. Son café préféré dans le monde était le café cubain passé dans une cafetière filtre manuelle que ses chefs servaient sur l’Oregon, mais le café turc fort, sucré et avec de la cardamome venait juste après.


  — Êtes-vous déjà allé en Turquie, M. Cabrillo ? a demandé Meliha.


  — Plusieurs fois. C’est un pays magnifique et les gens sont chaleureux et accueillants.


  Son admiration était sincère. Ce qu’il ne lui a pas dit, c’est que la dernière fois qu’il était à Istanbul, Jerry Pulaski et lui s’étaient saoulés dans un bar miteux à moins de six rues de là. Jerry était mort depuis longtemps en mission, touché au ventre dans une jungle argentine reculée.


  Juan a souri.


  — J’ai de bons souvenirs de cette ville.


  Overholt s’est servi un autre café et s’est assis.


  — Vous vous demandez tous les deux pourquoi je vous ai invités ici aujourd’hui, mais dans un moment je pense que vous comprendrez la raison de ma folie.


  Il se tourna vers Meliha.


  — Laissez-moi commencer par vous présenter Juan plus formellement. Lui et moi sommes de vieux collègues. Je l’ai recruté dans la Compagnie à la sortie de l’université. Ce garçon était très intelligent et le meilleur agent de terrain avec lequel j’ai travaillé.


  Juan a caché sa surprise. Ce n’était pas le genre de son ancien patron de révéler des secrets de famille à des étrangers. Soit il s’était adouci en vieillissant, soit il faisait vraiment confiance à cette femme. Ou… il essayait vraiment de gagner sa confiance. Juan a suivi son exemple.


  — Si j’ai eu du succès, c’est parce que c’est vous qui m’avez formé, Lang.


  — Sans entrer dans les détails, il suffit de dire que M. Cabrillo n’est plus un employé du gouvernement américain. Il est maintenant un entrepreneur indépendant qui dirige une organisation connue sous le nom de la Corporation.


  Meliha s’est tournée vers Juan.


  — En d’autres termes, vous êtes un mercenaire. Sa voix dégoulinait de cynisme.


  — Je préfère corsaire, mais oui, on peut dire ça.


  — En raison de notre relation de longue date, M. Cabrillo et moi avons travaillé ensemble sur un certain nombre de projets d’intérêt mutuel pour lui-même et les États-Unis au fil des ans. Il n’y a personne en qui j’ai plus confiance que lui et son vaillant équipage.


  — Vous voulez dire qu’il fait les sales boulots pour lesquels le gouvernement américain ne veut pas être blâmé, a dit Meliha.


  — Je n’aurais pas pu mieux le dire, a gloussé Juan. Il aimait le courage de cette femme. Et le salaire est meilleur.


  — Vous devez excuser ma franchise, M. Cabrillo. C’est un risque professionnel.


  — S’il vous plaît, appelez-moi Juan. Et je suppose que votre profession a quelque chose à voir avec les enquêtes – une journaliste, si je devais parier.


  — Vous avez tout à fait raison. Mon père était un diplomate de carrière avec des postes en Grèce, en Europe de l’Est et en Allemagne…


  — Mme Öztürk parle couramment cinq langues, dit Overholt en l’interrompant. Assez impressionnant.


  Meliha a ignoré le compliment.


  — Vu mon parcours, j’ai été attirée par le journalisme. Pendant un temps, j’ai travaillé pour Die Zeit, mais maintenant je suis indépendante, j’écris sur Substack.


  — Démissionnée ou virée ? a demandé Juan.


  — J’ai soulevé trop de questions difficiles touchant les gouvernements de l’alliance de l’OTAN. Mes rédacteurs en chef ont essayé de me protéger, mais à la fin, c’était le journal ou moi, alors ils m’ont laissé partir.


  — Quel genre de questions ?


  — Principalement la corruption mais aussi les entreprises criminelles. Elles sont liées, bien sûr.


  — Et Substack vous permet d’écrire sur tout ce que vous voulez sans que personne ne regarde par-dessus votre épaule ?


  Juan connaissait bien la plateforme d’abonnement en ligne. Certains des meilleurs reporters et rédacteurs du monde y avaient trouvé refuge.


  — Correct. Au moins, aucun éditeur ne regarde par-dessus mon épaule. J’en ai maintenant d’autres qui le font.


  — Vous voulez dire le MIT, dit Juan. Ils sont brutaux.


  — Comme mon père l’a appris chaque jour depuis un an.


  Meliha a retenu les larmes qui lui brouillaient les yeux.


  — Je suis désolé, a dit Juan, mais je ne me souviens pas pourquoi il a été arrêté.


  Elle a souri avec amertume.


  — Il a été arrêté pour avoir dit la vérité. Les gens du président Toprak l’ont accusé des crimes de diffamation contre le bureau du président et de diffamation contre l’armée. Il est toujours en attente de son procès alors que les soi-disant preuves sont rassemblées.


  — Et qu’a-t-il dit, exactement ?


  — Mon père s’est élevé contre les guerres étrangères que Toprak mène illégalement dans toute la région. Plus précisément, il a fait état de plusieurs massacres de civils perpétrés par des mercenaires d’ISIS sous commandement turc. Le gouvernement a tout nié, bien sûr, et l’a arrêté lorsqu’il s’est exprimé.


  Overholt a fait passer la dernière goutte de son café dans sa bouche et a posé la tasse sur la table en noyer bruni.


  — Le Dr Öztürk est l’une des principales lumières du mouvement démocratique turc et Mme Öztürk a suivi ses traces à la fois comme journaliste d’investigation et comme militante des droits de l’homme. Le gouvernement américain s’inquiète pour eux deux – et pour tout le peuple turc.


  — Et par gouvernement américain, vous voulez dire la CIA ? a demandé Juan.


  — Plus haut que ça. La présidente Grainger elle-même a un intérêt personnel profond pour la situation turque. Elle croit qu’une Turquie démocratique serait un pays moins dangereux. Elle considère le sort du Dr Öztürk – et par extension, de la Turquie – comme une question d’intérêt national vitale.


  Juan a posé sa tasse vide sur la table à côté de celle d’Overholt. Il s’est assis et a croisé ses bras contre son épaisse poitrine.


  — Cela explique pourquoi POTUS vient à Istanbul la semaine prochaine pour rencontrer le président Toprak.


  — Au sommet des ministres de la Défense de l’OTAN, a ajouté Meliha. Ça va être diffusé en direct sur toutes les grandes plateformes internationales de médias sociaux. Le monde entier va regarder.


  — La rencontre de la présidente Grainger avec M. Toprak est en partie la raison de ma présence à Istanbul, a déclaré Overholt. Je suis en quelque sorte un homme d’avant-garde qui scrute la situation. Mais je suis aussi ici pour organiser des réunions comme celle-ci.


  — Je n’ai jamais rencontré la Présidente. On dit qu’elle a tout ça et même plus.


  — Elle est en effet l’une des femmes les plus remarquables que j’aie jamais rencontrées.


  — C’est vrai qu’elle dirigeait un ranch dans le Montana ? a demandé Meliha. Ou c’était juste une campagne publicitaire ?


  Overholt a souri.


  — Elle a lancé sa campagne sénatoriale en marquant un bouvillon en direct à la télévision. Son slogan de campagne était Imaginez maintenant ce que je ferai quand je serai à Washington.


  Overholt a gloussé.


  — Elle a gagné haut la main.


  — J’aimerais la rencontrer.


  Overholt a hoché la tête.


  — Je suis sûr que cela peut être arrangé. Je serais ravi de faire les présentations.


  — Eh bien, nous avons fait nos présentations, dit Juan. Et nous avons pris notre café. Alors, quel est le but réel de cette réunion ?
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  — Mme Öztürk a fait un travail remarquable en enquêtant sur une entreprise criminelle connue sous le nom de Pipeline. En avez-vous entendu parler ?


  Juan a secoué la tête.


  — Non.


  — Presque personne ne la connaît. Et la communauté du renseignement en sait très peu. Mais selon Mme Öztürk…


  — S’il vous plaît, tous les deux, appelez-moi Meliha.


  — Oui, bien sûr. Si cela ne vous dérange pas, pourriez-vous partager votre expertise avec Juan ?


  — J’en serais ravie. Elle s’est tournée vers Juan. En bref, le Pipeline est une opération de contrebande qui est responsable du mouvement de la contrebande à travers l’Europe, l’Asie centrale, le Moyen-Orient et plus récemment l’Amérique latine. Principalement par bateau, mais aussi par d’autres moyens.


  — Avec le transport maritime, il est plus facile d’éviter les inspections et c’est moins cher de transporter des matériaux lourds, dit Juan. Quel genre de contrebande ?


  — Des armes et des combattants mercenaires sont introduits clandestinement dans les zones de guerre, en particulier là où l’OTAN ou l’ONU ont décrété un embargo sur les armes. Le Caucase, la Syrie, l’Irak, le Liban et, surtout, la Libye.


  Juan a laissé échapper un long soupir. C’était une vieille histoire. Il avait combattu les trafiquants d’armes pendant des années sur toute la planète. Trop de vies innocentes avaient été perdues pour un dollar sale. Il était toujours heureux d’avoir l’occasion de piétiner ces cafards de l’argent du sang.


  Meliha poursuivit.


  — Mes sources me disent également qu’une très importante cargaison des derniers missiles Saab de défense aérienne à guidage laser a été volée. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il s’agit des missiles antiaériens à courte portée les plus efficaces actuellement en production.


  — Imagerie thermique, suivi automatique de la cible, portée de dix kilomètres, altitude de six kilomètres – ouais, un casse-tête permanent pour n’importe quel pilote. Où se dirigeaient-ils ?


  — La cargaison était destinée à un allié de l’OTAN mais a été détournée pendant le transit. La rumeur dit que les missiles étaient destinés au Venezuela et expédiés par bateau.


  Juan s’est gratté le menton.


  — Je me demande si le chalutier que nous avons intercepté au large des côtes du Suriname correspond à ce projet ?


  Overholt a hoché la tête.


  — C’est exactement ce que je pense.


  — Puis-je demander à quoi vous faites référence ? l’a interrompu Meliha.


  — Il y a quelques jours, nous avons intercepté un chalutier de pêche que nous soupçonnions être un contrebandier. Quand nous l’avons abordé, l’équipage s’est suicidé et a coulé le navire.


  Meliha a hoché la tête.


  — Ça ressemble à une opération du Pipeline. Ils ne laissent aucune preuve ou témoin derrière eux.


  — À part les armes, qu’est-ce que ce Pipeline fait d’autre ? a demandé Juan.


  — Le pire. Le trafic d’êtres humains. Des femmes surtout. Parfois des enfants. L’industrie de l’esclavage sexuel est bien vivante. Et la servitude sous contrat aussi, a déclaré Meliha. Et la drogue est le moteur de tout cela, échangée contre des armes, des combattants, des esclaves et aussi contre de l’argent – beaucoup d’argent.


  — Qui dirige le pipeline ?


  — Personne ne sait. Les gangs mafieux de toute la région sont vaguement connectés, mais ils ne sont que des acteurs de bas niveau. Ces gangs opèrent dans des pays dotés d’opérations de police et de renseignement importantes et pourtant, d’une manière ou d’une autre, le Pipeline n’est jamais découvert ou arrêté.


  — L’argent achète les politiciens, a dit Juan. Et les gros bonnets achètent les plus gros.


  Juan a commencé à additionner deux et deux.


  — Vous croyez que le président Toprak est lié au Pipeline ?


  — Pour l’instant, je ne peux pas trouver de preuve qu’il l’est. Cependant, dans mon pays, il existe une organisation connue sous le nom de Loups Gris. Il s’agit d’un groupe d’ultranationalistes qui soutiennent la politique néo-ottomane de Toprak, le poussant à continuer d’étendre sa portée militaire dans des endroits comme la Libye. De nombreuses personnalités militaires et politiques turques de haut rang sont secrètement membres des Loups gris. Mais il y a des loups gris qui sont aussi de grands criminels.


  — Et c’est là que vous voyez le lien entre le Pipeline et votre gouvernement.


  — C’est ma théorie de travail.


  Juan a tout rassemblé. Il s’est tourné vers Overholt.


  — Si nous trouvons le Pipeline, nous faisons tomber le gouvernement Toprak – ou du moins les Loups Gris qui roulent pour lui. Alors les Turcs recommenceront à jouer gentiment et l’OTAN ne se disloquera pas.


  Overholt a souri.


  — Vous y êtes presque.


  Meliha fronça les sourcils.


  — Vous voyez, les Loups gris et les militaristes qui soutiennent Toprak sont les principaux obstacles à la démocratie pour mon peuple.


  — Nous parlons donc de changement de régime, a déclaré Juan.


  Overholt a hoché la tête.


  — La présidente préfère le terme réforme. Quoi qu’il en soit, toute cette conversation est confidentielle. Le gouvernement américain ne peut pas être vu comme interférant dans les affaires internes d’un allié de l’OTAN.


  Juan s’est tourné vers Meliha.


  — Aux yeux de votre gouvernement, le simple fait d’avoir cette conversation fait de vous une traîtresse.


  Meliha a soutenu son regard.


  — La vérité est une trahison dans un empire du mensonge.


  Juan acquiesça et sourit. Il aimait Meliha de plus en plus.


  — Orwell.


  — Un journaliste, dit Meliha. Et un prophète.


  Il s’est retourné vers Overholt.


  — Comment puis-je aider ?


  — Vous pouvez comprendre pourquoi la présidente Grainger s’intéresse personnellement à Meliha et à son père, commença Overholt. De mon point de vue, l’avenir de la Turquie est brillant.


  — Merci, M. Overholt, mais ce brillant avenir est encore loin.


  — Tout à fait exact. Je suis sûr que la réunion d’aujourd’hui nous en rapproche un peu plus.


  Overholt a tendu ses doigts en tournant son regard vers Juan.


  — Par définition, un pipeline a deux extrémités, l’entrée et la sortie. Trouvez l’une ou l’autre extrémité et vous trouverez le reste du tuyau enterré, pour ainsi dire. Meliha croit savoir où se trouve l’entrée. J’ai besoin que vous et votre équipe alliez le prouver.


  — Où ? a demandé Juan.


  — Libye, dit Meliha.


  — La Libye est un grand pays au milieu d’une guerre civile qui dure depuis dix ans, dit Juan. Une guerre civile provoquée par la chute de Mouammar Kadhafi par l’OTAN il y a dix ans, a-t-il voulu ajouter. La Libye était la nation la plus riche par habitant de toute l’Afrique au moment de la chute de Kadhafi. Son renversement n’a apporté que ruine et chaos. Le plus récent cessez-le-feu s’était effondré. Pouvez-vous être un peu plus précis ?


  — Je ne peux pas vous dire où, mais je peux vous dire ce qui arrive là-bas. C’est un nouveau composé de méthamphétamine avec du fentanyl. Son nom de rue est Diamante Azul – Diamant bleu. Cette nouvelle meth va tuer des milliers de personnes et ruiner la vie de dizaines de milliers d’autres. Le problème de la méthamphétamine était déjà grave avant, mais maintenant il va s’aggraver de façon exponentielle.


  — On parle de méthamphétamine mexicaine, a dit Overholt. Il appâtait un hameçon.


  Juan s’est penché en avant.


  Overholt a tiré un coup sec.


  — Nous suspectons Víctor Herrera.


  Overholt a regardé le muscle de la mâchoire de Juan se contracter. Ses mots avaient eu l’impact qu’il espérait.


  — Víctor Herrera ? Le fils d’Hugo ? Je croyais qu’il n’était pas un joueur.


  — La rumeur dit qu’il pourrait avoir quelque chose à voir avec le meurtre de son père. On pense qu’il est maintenant en charge de toute l’opération.


  — Alors Víctor Herrera est responsable de la mort de Tom Reyes.


  — Il semblerait que oui.


  Juan s’est assis, une rage froide s’accumulant dans ses yeux bleus.


  — Quand est-ce que la cargaison arrive ?


  — Bientôt, dit Meliha. Ou peut-être qu’elle est déjà là. Je ne suis pas sûre.


  — Et si vous pouvez prouver que c’est la méthamphétamine de Herrera, nous pouvons mobiliser plus de ressources pour le faire tomber, a déclaré Overholt. Pour l’instant, il est intouchable là où il est. Le gouvernement mexicain est dans sa poche et la présidente Grainger n’est pas prêt à agir contre lui – pour l’instant. La Libye est notre meilleure chance de le faire tomber.


  — Alors je suis d’accord, a dit Juan. Mais vous le saviez déjà.


  Overholt a souri.


  — Et si vous la trouvez, je veux que vous obteniez un échantillon pour une analyse chimique. La signature moléculaire des composés de meth est aussi unique que les empreintes digitales.


  — Ce qui signifie que vous avez la signature de Herrera dans le dossier.


  — C’est en cours.


  — L’Oregon a un chromatographe à gaz à bord. Transmettez-moi votre dossier et je l’enverrai à mes laborantins pour comparaison.


  — Considérez que c’est fait, mon garçon. Encore une chose. Si la Libye est vraiment un bout du pipeline, je veux que vous suiviez où il mène et que vous détruisiez autant d’organisations que vous pouvez en chemin. Là où vous ne pouvez pas la démanteler, marquez son emplacement et ses acteurs pour un démontage ultérieur…


  — Cela va sans dire.


  Juan a touché le côté de son nez. Une manière tacite de dire à Overholt qu’ils discuteront de ses honoraires plus tard. Overholt a reconnu le geste d’un simple hochement de tête.


  — Merci, M. Cabrillo, dit Meliha. M. Overholt m’a dit que vous et votre équipe étiez les meilleurs dans le domaine et je suis encline à le croire.


  — Et vous allez aussi venir en Libye ? demanda Juan.


  — Oui.


  — Je suis impatient de vous présenter l’Oregon et mon équipage.


  — Je viendrai en Libye, mais pas avec vous. J’ai d’autres projets.


  Juan a jeté un coup d’œil à Overholt, étonné. Il aurait pu l’appeler avec toutes ces informations. Pourquoi organiser cette rencontre avec elle s’ils n’allaient pas travailler ensemble ?


  — Je ne comprends pas.


  Meliha expliqua.


  — Des rumeurs font état de plusieurs villages récemment massacrés par des mercenaires dirigés par un commandant des Loups gris. J’ai un guide libyen qui va m’emmener à l’un d’entre eux sur la côte, un endroit appelé Wahat Albahr. Si je peux rassembler assez de preuves, je pourrai prouver l’innocence de mon père.


  — Je peux vous y escorter moi-même.


  — J’ai besoin que vous vous occupiez de la meth, a dit Overholt. Meliha sait ce qu’elle fait.


  Juan a commencé à lui dire à quel point la Libye était dangereuse, mais il a vu la volonté dans ses yeux et s’est tu.


  Elle a lu dans ses pensées.


  — Il n’y a rien que je ne ferai pas pour sauver mon père – ou mon pays.


  — Vous vous dirigez vers une zone de meurtre. Vous n’avez pas peur ? a demandé Juan.


  — Bien sûr que si. Mais mon père m’a appris qu’il y a des choses pires que la mort. Vous n’êtes pas d’accord ?


  Juan a hoché la tête. Il y en avait en effet.


  Overholt lui a lancé un regard. Ses yeux ont répondu à la question précédente de Juan : maintenant, vous savez pourquoi je voulais que vous la rencontriez.


  Elle ferait une bonne addition à l’Oregon, a pensé Juan.


  Overholt s’est penché en avant.


  — Si Meliha a besoin de votre aide, vous devez la lui donner, quelle qu’elle soit.


  Overholt n’a jamais été aussi près de donner un ordre à Juan. Techniquement, lui et son équipe ne travaillaient pas pour lui ou pour le gouvernement américain. La Corporation opérait de manière indépendante contre les mauvais acteurs de leur choix – généralement en fonction des profits potentiels – mais jamais au détriment de personnes innocentes ou d’intérêts nationaux américains vitaux.


  Mais Juan devait tout à Overholt et faisait entièrement confiance au jugement de son mentor. Overholt ne demandait jamais à l’Oregon de faire quoi que ce soit, sauf si cela menaçait les États-Unis. Tout ce qu’Overholt demandait à Juan et à son équipage patriotique, il l’obtenait.


  Juan a acquiescé.


  — Compris.


  Overholt a souri en guise de remerciement. Il a dit à Meliha :


  — Si jamais vous avez besoin d’aide, j’attends de vous que vous contactiez Juan. C’est le meilleur ami que vous aurez jamais.


  — Je vous suis reconnaissante à tous les deux. Je suis sûr que nous nous reverrons quand tout ceci sera terminé. Bonne chasse, M. Cabrillo.


  — De même pour vous, Mme Öztürk.


  Elle était très courageuse, pensait Juan. Et intelligente.


  Mais c’était aussi le cas des amis qu’il avait perdus au fil des ans.


  Peut-être qu’elle avait eu de la chance, aussi.
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  — Les Russes connaissent leur métier, dit Cedvet Bayur. Mais moi aussi.


  Le Turc de quarante et un ans a baissé les jumelles de ses yeux et les a tendues à son commandant en second. Tout le côté gauche de son beau visage sombre était marqué par une cicatrice de brûlure à cinq pointes, lisse et cireuse comme du plastique fondu.


  Le petit village de bord de mer de Wahat Albahr avait été victime des interminables guerres civiles de Libye. Dans les meilleures années, il abritait plus de trois cents villageois installés dans un ensemble de petits bâtiments en briques de terre et en blocs de béton, à cheval sur la route côtière sinueuse. Mais il y a un mois, la ville prospère a été abandonnée par ses habitants civils.


  Elle était désormais occupée par des rebelles libyens de la moitié orientale du pays. Ils se battaient aux côtés de mercenaires russes pour vaincre le gouvernement illégitime de Tripoli.


  Le gouvernement de Tripoli, quant à lui, était soutenu par la Turquie, qui avait envoyé des armes et des commandants comme Cedvet Bayur pour diriger les mercenaires d’ISIS dans la guerre contre les rebelles.


  Des soldats rebelles armés de fusils automatiques et de RPG étaient postés sur les bâtiments autour du périmètre en forme de T et cachés derrière des barricades défensives. À l’intérieur du périmètre fortifié se tenaient deux GAZ Tigrs – la version russe du Humvee américain – montés avec des mitrailleuses moyennes.


  Cedvet Bayur savait ce qui l’attendait. En tant qu’ancien officier de renseignement de l’armée turque, Bayur avait commandé des combattants d’ISIS en Syrie contre les troupes russes soutenant le régime d’Assad. Outre les tactiques du champ de bataille, il avait contribué à la coordination des opérations conventionnelles et par drone contre les positions russes et syriennes. Son travail en Libye était à peu près le même, sauf que maintenant il était aux commandes.


  En inspectant le village, Bayur avait compté plus de soixante combattants libyens et trois mercenaires russes. Sans doute les Libyens seraient-ils organisés en trois pelotons égaux, chacun dirigé par un Russe suivant l’ordre de bataille traditionnel. L’un d’eux serait le commandant en chef. L’instinct de Bayur lui dit que c’était le Russe aux jumelles qui se tenait au sommet du bâtiment à deux étages situé à l’extrémité ouest du village.


  Les ordres de Bayur étaient clairs. Reprendre le village. Tuer tous les hommes qui s’y trouvaient.


  Le problème auquel Bayur était confronté était qu’il n’avait pas de soutien aérien et que, même s’il en avait, les Russes avaient apporté des missiles antiaériens tirés à l’épaule. Il était en infériorité numérique de deux contre un. Son commandant local avait fait venir le seul char T-72 de la région, une relique mortelle mais ancienne du régime déchu de Kadhafi. Le canon de 125 mm du char pouvait réduire en poussière les bâtiments en briques de boue et ses chenilles en acier réduire les rebelles en bouillie. Mais le char ne pouvait pointer son canon qu’en tirant en ligne de mire, s’exposant ainsi. Les missiles antichars russes détruiraient le T-72 après son premier tir.


  Les combattants d’ISIS sous son commandement – Syriens, Tchétchènes et trois Pakistanais d’origine britannique – étaient prêts à se sacrifier pour la cause d’Allah si Bayur était assez fou pour les lâcher sur le village.


  Compte tenu de l’excellente position défensive des rebelles et des armes disponibles, il était apparemment impossible pour Bayur d’exécuter ses ordres. Mais en tant qu’officier de la tristement célèbre agence de renseignements turque – et en tant que membre de l’organisation des Loups gris – il savait que l’échec de sa mission ici et dans le reste de la Libye serait aussi fatal qu’un assaut direct sur le village.


  En vérité, il était moins motivé par la peur que par l’honneur de la famille. Son père était un officier de carrière de l’armée qui avait été parachuté à Chypre lors de l’invasion de 1974. Son arrière-grand-père avait servi sous Atatürk lors de la campagne victorieuse de Gallipoli contre les Britanniques. Aucun homme de sa famille n’avait jamais fui un combat. D’innombrables médailles, des promotions et des cicatrices de blessures en étaient la preuve – y compris quelques-unes des siennes.


  Non, il ne serait pas le premier homme de sa famille à trahir son pays. Mais il n’avait pas non plus envie de mourir pour lui dans ce trou perdu.


  Il avait une autre option.


  La mission d’aujourd’hui serait la première opération avec la nouvelle technologie. Si elle échouait, il mènerait la charge lui-même et verrait si les Russes avaient bien rassemblé leurs laquais libyens. La mort était préférable au déshonneur.


  Sa seule prière était que sa dépouille soit envoyée à son père et enterrée avec ses ancêtres.


   


  * * *


  Cherenkov a baissé ses jumelles et allumé une cigarette américaine.


  Le commandant mercenaire russe se tenait sur le toit-terrasse plat de l’immeuble de deux étages, qui faisait face à l’ouest. La plupart des tueurs ISIS dirigés par les Turcs qui s’opposaient à lui étaient maintenant à l’abri des décombres, des rochers et des bermes de sable. Une heure plus tôt, l’un de leurs tireurs d’élite stupides avait escaladé un palmier et tiré sur l’un de ses hommes. Le tireur d’élite de Cherenkov, formé par les Spetsnaz, a abattu d’une seule balle le tireur d’ISIS qui louchait comme une noix de coco. Depuis lors, l’opposition avait gardé la tête basse.


  Cherenkov sentait la brise fraîche et salée de la Méditerranée toute proche évacuer sa sueur. Le temps était relativement doux à cette époque de l’année, mais le soleil montait.


  Qu’est-ce que le Turc attendait ?


  Cherenkov s’était frotté à ces porcs en Syrie. Bien sûr, Russes et Turcs se sont battus l’un contre l’autre pendant des siècles. Il imaginait un champ de bataille lointain où leurs ancêtres martiaux s’affrontaient jadis à l’aide de sabres et de mousquets. Tout ce qui avait changé au fil des ans, c’était les armes et les lieux. La mort – et la gloire – étaient restées les mêmes.


  Les Turcs ont tenu bon en Syrie mais n’ont pas fait le poids face aux forces russes jusqu’à ce qu’ils introduisent leur nouvelle technologie de drones. L’armée turque a remporté plusieurs victoires embarrassantes sur ses compatriotes, écrasant les armes et les effectifs russes supérieurs grâce à des frappes et des essaims de drones sophistiqués. Mais chaque perte sur le champ de bataille était une leçon apprise, avait-il enseigné à ses hommes. Et ils avaient bien appris leur leçon lorsqu’ils avaient atteint la Libye. Toute arme volante serait éliminée par ses moyens antiaériens portatifs.


  Cherenkov avait informé ses troupes libyennes par l’intermédiaire de son interprète. Le cessez-le-feu de la guerre civile n’avait pas tenu, mais les deux camps avaient profité du répit temporaire pour se réapprovisionner et se repositionner. Maintenant, la guerre reprenait et sa mission était de tenir ce village, un point clé de la route côtière et le seul oued d’eau douce à soixante kilomètres à la ronde.


  Lui et ses deux camarades russes ont fait de leur mieux pour former les Libyens, pour la plupart des hommes pauvres de la classe ouvrière. Ils étaient composés de commerçants, de mécaniciens et même d’un dentiste. Ce qui leur manquait en termes de compétences sur le champ de bataille, ils le compensaient par leur rage. Tout ce qu’ils avaient en commun était leur souffrance. Leurs femmes avaient été violées, leurs enfants tués et leurs maisons démolies par le gouvernement de Tripoli, soutenu par les Turcs.


  Bien sûr, ses Libyens avaient fait la même chose à l’autre camp, se rappela Cherenkov. C’était une guerre brutale et sans fin qui se profilait. Le peuple libyen était un pion dans le grand jeu des nations. Les guerres et les trêves étaient habillées du langage de la démocratie et des droits de l’homme. Mais tout le monde ne se souciait réellement que des vastes réserves de pétrole et de gaz libyens qu’ils convoitaient. Le butin reviendrait au vainqueur.


  Peu importe. Il ne se préoccupait pas de politique, et encore moins de moralité. Il était bien payé et servait le Rodina de la meilleure façon qu’il connaissait. Il aspira une dernière et longue bouffée de sa cigarette et écrasa le mégot fumant avec le talon de sa botte.


  Qu’est-ce que le Turc attendait ?


   


  * * *


   


  Cherenkov enleva sa casquette et frotta son crâne rasé en pensant. L’attente était toujours le pire. Plus tôt, il avait demandé des renforts par radio, mais il y avait une autre avancée turque plus loin au sud. Il faudra attendre au moins vingt-quatre heures avant que de l’aide n’arrive.


  Il a craché. Peu importe. Il était bien approvisionné en munitions, en rations et en eau. Que les porcs fassent de leur mieux.


  Une voix anxieuse a crépité dans son casque. Cela ressemblait à Gudanov, mais les parasites étaient terribles. Cherenkov a répondu en appelant son nom, mais Gudanov ne l’a manifestement pas entendu. Il a atteint l’émetteur sur sa hanche et a changé de canal, appelant toujours le nom de Gudanov, mais les autres canaux bourdonnaient également de bruits électroniques.


  Les Turcs avaient déployé une technologie de brouillage.


  Soudain, une voix tonitruante parlant arabe éclata dans son crâne comme un coup de feu. Il n’a pas compris les mots de colère, mais le ton menaçant était clair. C’était une tentative d’effrayer ses hommes.


  Il se pencha par-dessus le parapet du toit pour voir comment ses Libyens réagissaient au bruit. À son grand désarroi, il a vu des escouades d’entre eux se lever d’un bond et jeter leurs armes, leur nombre augmentant chaque seconde. Même ses combattants rebelles les plus fiables ont laissé tomber leurs lanceurs antiaériens dans la poussière.


  — Gudanov ! Tarkovsky ! Remettez vos hommes en ligne ou abattez-les, maintenant !


  Il a hurlé ses ordres par-dessus le vacarme de la voix arabe qui résonnait dans sa tête, sachant que ses hommes ne pouvaient pas l’entendre autrement.


  Il a crié aux Libyens rassemblés au pied de son immeuble.


  — Lâches ! Ramassez vos armes et tenez bon ! Le grand Russe sortit son pistolet et tira près de leurs pieds, espérant les effrayer et leur donner un coup de fouet.


  Ils n’ont pas bougé.


  Un éclat de lumière a explosé dans ses yeux. Une flashbang, se dit-il. Mais il n’a ressenti aucune onde de choc et n’a entendu aucun craquement dans ses tympans.


  Il a levé ses mains gantées vers son visage et s’est frotté les yeux, tenant toujours son pistolet semi-automatique. Des cris de terreur résonnaient en dessous de lui.


  Il a retiré ses mains.


  Il était aveugle.


  La même chose était-elle arrivée à ses hommes ?


  Des coups de feu ont éclaté au loin. En bas, il entendit le son inimitable des balles qui s’écrasaient sur les murs de briques crues et se fracassaient sur la chair. Cherenkov s’est mis à l’abri sur le pont avec les cris de ses hommes dans les oreilles et la voix parlant arabe qui résonnait encore dans son crâne. Aveugle, il n’a pas pu juger de la distance qui le séparait du sol et s’est écroulé en atterrissant, le pistolet volant de sa main.


  La panique s’est emparée de lui alors que les coups de feu se rapprochaient rapidement, mais il l’a étouffée. Il s’est démené pour récupérer son arme. Quand il l’a finalement prise dans sa main tremblante, il l’a levée dans la direction où il pensait que la porte pouvait être. Il ne voulait pas se rendre sans se battre.


  Il a alors senti que le bâtiment lui-même commençait à trembler, accompagné du rugissement d’un moteur diesel puissant et du cliquetis des chenilles d’un char se dirigeant vers sa position.


  Son courage l’a fui comme une ombre au crépuscule.


  Il a crié, rageant contre la voix qui tonnait encore dans sa tête, sachant qu’il était un homme mort.
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  MER MÉDITERRANÉE


  Juan se tenait à l’extérieur sur la fausse aile de pont tribord de l’Oregon, naviguant dans une brise de mer fraîche, alors que l’aube s’illuminait d’un lever de soleil gris-rose derrière lui.


  Rien ne lui remontait plus le moral que de partir en mer pour une nouvelle aventure, le vent dans les cheveux et les yeux fixés sur l’horizon lointain. Les missions étaient toutes différentes, mais l’excitation restait la même.


  Il avait d’abord conçu la Corporation comme une organisation basée sur des navires. L’Oregon, un vaisseau de haute technologie, déguisé en bateau à vapeur délabré, était le véhicule parfait pour voyager inaperçu autour du monde, un coup de génie tactique. Cabrillo avait conçu le navire lui-même et il pouvait prétendre à juste titre que c’était l’un des vaisseaux d’opérations secrètes les plus sophistiqués jamais construits.


  Mais en réalité, c’est l’amour de Juan pour l’océan qui avait donné naissance à ce navire légendaire. Il avait navigué sur l’Oregon – ou l’une de ses versions précédentes – sur toutes les mers de la planète, par beau temps comme par mauvais temps. Il ne s’était jamais lassé de ce voyage sans fin. Et il ne le serait jamais. L’océan sans limites l’appelait comme une femme dangereuse, chaque horizon étant une promesse murmurée, faisant s’emballer son cœur.


  C’était aussi un appel de sirène qui pouvait se terminer par la mort. Juan ne savait que trop bien que l’océan qui déferlait sous ses pieds était une tombe sans fond.


  La pensée de sa propre disparition ne donnait pas de répit à Juan. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne quitte ce corps mortel, très probablement sous une pluie de coups de feu.


  C’était le travail.


  Il ne doutait pas que la mission en Libye comportait des risques innombrables et peut-être même insurmontables. Mais mettre fin à la mort et à la destruction transitant chaque jour par le Pipeline en valait la peine – et la possibilité d’arrêter Víctor Herrera encore plus.


  Si Overholt pouvait résoudre le problème du Pipeline avec un escadron d’hélicoptères Apache ou un régiment de parachutistes Screaming Eagles crachant du feu, il le ferait sans hésiter. Mais la mission de Juan exigeait un certain degré de discrétion.


  Après tout, la distance la plus courte entre deux points était un projectile à haute vitesse – guidé par laser, de préférence.


  Mais étant donné la politique de la région, lui et son équipe devaient garder un profil très bas. Cela faisait partie du contrat et c’est pourquoi Overholt les payait grassement.


  En retour, Overholt avait promis à Juan qu’il s’engageait à obtenir justice pour Tom Reyes. Maintenant que Víctor Herrera avait été identifié comme l’assassin de Tom, Juan avait sa cible.


  Mais la patience de Cabrillo était à bout. Justice retardée, justice refusée. L’impulsion d’agir le traversa comme une charge électrique.


  Mais il allait la jouer à la manière d’Overholt. Pour l’instant. Ce n’était pas seulement la question d’être un mercenaire, en ce qui concernait Juan. C’était personnel.


  Et l’heure tournait.


   


  * * *


  — Je pensais bien vous trouver ici.


  Juan s’est retourné. Il a souri.


  — Oh, Hux. C’est juste ce que le docteur m’a prescrit.


  Le docteur Julia Huxley, médecin de l’Oregon, tenait un thermos en métal dans sa main gauche, avec deux tasses en céramique attachées par leurs poignées à son index. Elle ne mesurait pas plus d’un mètre soixante et portait ses cheveux bruns en queue de cheval sans prétention.


  La brillante chirurgienne avait servi pendant quatre ans comme médecin en chef à la base navale de San Diego avant de rejoindre la Corporation. Elle était spécialisée dans la chirurgie de combat et dirigeait l’unité de traumatologie et la salle d’opération de l’Oregon.


  Huxley a posé les tasses sur ce qui semblait être un baril en acier rouillé de 200 litres étiqueté Graisse. Il contenait l’une des douzaines d’armes camouflées éparpillées sur le pont. Dans ce cas, il s’agissait d’une mitrailleuse automatique de calibre .50 conçue pour repousser les abordeurs ou les attaques aériennes.


  Huxley remplit les mugs de café noir fumant et en tendit un à Cabrillo.


  — Il fait un peu frais ce matin. Vous êtes là depuis un moment.


  Juan s’est tourné vers le bastingage en prenant une gorgée agréable.


  — Juste comme je l’aime.


  — Le café ou le temps ?


  — Les deux.


  Ils sont restés en silence pendant un moment, sentant la chaleur du soleil sur leur dos et la brise, salée et vive.


  — Tout ce que je demande, c’est un grand navire et une étoile pour le diriger. Vous la connaissez ? dit Juan, en récitant un vers de son poème préféré.


  — Je suis retraitée de la marine, vous vous souvenez ? En fait, j’en ai une meilleure.


  — Je vous écoute.


  — Tout ce que je demande, c’est un échantillon de sang à jeun et une tasse d’urine pour faire votre bilan. Huxley a souri. Demain, dans mon bureau, huit heures précises.


  — Sérieusement ?


  — Vous avez cinq mois de retard sur votre bilan de santé annuel, Président. Comme l’arrivée de la Libye est prévue dans quelques jours, j’ai pensé que ce serait le bon moment pour le faire.


  Comme la plupart des hommes, Juan n’aimait pas les médecins, et encore moins les examens médicaux. Il avait suffisamment de douleurs résiduelles dues à des blessures et à des plaies subies au combat pour une douzaine de vies. Il acceptait tout cela dans la foulée – une partie du prix à payer. Mais un examen médical n’était qu’une invitation à recevoir de mauvaises nouvelles venant de nulle part, un rappel aléatoire de sa mortalité, la fin d’une course qu’il n’avait pas fini de faire.


  — Je vais bien.


  — Bien sûr que vous allez bien. On va juste confirmer ça avec un examen.


  Juan a pris une autre gorgée de café. Il n’avait pas besoin qu’elle sonde ses parties intimes pour savoir ce qu’il ressentait. Il faisait son propre inventaire tous les jours, notamment en luttant contre la douleur fantôme qu’il ressentait sous la rotule.


  — Je mange bien, la plupart du temps, et je m’abstiens de substances cancérigènes connues… la plupart du temps. Ce n’est pas comme si j’allais changer quoi que ce soit si l’un de vos tests ne donnait pas les résultats escomptés.


  Le visage souriant du Dr Huxley s’est durci. Sa personnalité facile à vivre était destinée à être utilisée en dehors du bloc opératoire ou de la salle d’examen. Mais quand Hux devient Dr Huxley, elle est aussi dépourvue d’humour qu’une scie à os.


  À cause de l’entêtement de Juan, elle n’avait pas pu le faire entrer dans la clinique high-tech de l’Oregon, équipée pour la plupart des procédures médicales, de routine ou d’urgence. Comme la discussion de ce matin s’était transformée par défaut en une sorte d’examen, son mode médecin sans état d’âme s’est mis en marche.


  — Écoutez, monsieur. À moins que j’aie mal lu votre dossier, vous n’êtes pas autorisé à donner un avis médical sur quoi que ce soit. Et d’après mon expérience, quiconque s’autodiagnostique a un idiot comme patient.


  — Aïe.


  — Vous vous devez à vous-même, mais surtout à l’équipage de ce navire, d’être en pleine forme.


  — Je suis en pleine forme. Je fais de la musculation tous les jours.


  — Désolé, mais les exercices de musculation ne peuvent pas battre un cancer du côlon.


  Alors qu’il était sur le point de s’avouer vaincu, un bruit de patins a tonné sur les marches d’acier derrière eux. Il s’est retourné.


  — Murph. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


  Mark Murphy était grand et dégingandé. Ses cheveux non peignés s’agitaient dans la brise comme la tête d’un pissenlit. Son T-shirt noir portait le nom de son nouveau groupe préféré, Apunkalypse, ainsi que l’image de l’Homme de Vitruve de Léonard de Vinci, debout, non pas à l’intérieur d’un cercle, mais plutôt d’un beignet glacé à la fraise avec des éclats de chocolat.


  Juan tolérait les excentricités vestimentaires de Murph dignes d’un gamin de treize ans, car ce génie certifié avait été l’un des meilleurs concepteurs d’armes du monde dans l’industrie privée avant que Juan ne le recrute dans la Corporation. Murph ne se contentait pas de faire fonctionner tous les systèmes d’armes de haute technologie à bord, il les améliorait constamment et en développait de nouveaux.


  — Les systèmes d’impulsions électromagnétiques sont installés et entièrement opérationnels, a dit Murph avec son accent de l’ouest du Texas qui commençait à s’estomper. Vous m’avez demandé de vous prévenir quand je serai prêt à commencer les tests.


  Juan a approuvé d’un signe de tête. Murph avait tout mis en place en un temps record. Les armes tactiques utilisant des impulsions électromagnétiques – les EMP – étaient à la pointe du développement des armes, offensives et défensives. Le pouvoir des impulsions de perturber ou de détruire des appareils électroniques non protégés – téléphones cellulaires, ordinateurs, avionique, etc. – était bien connu des milieux scientifiques et militaires. Les événements naturels comme les éruptions solaires produisaient des EMP. Mais ils pouvaient également être générés artificiellement par des dispositifs tels que les armes nucléaires. Le gouvernement américain avait prouvé le concept en faisant exploser une bombe nucléaire au-dessus de l’océan Pacifique lors de l’expérience Starfish Prime en 1962.


  Le scénario de cauchemar envisagé par les planificateurs de la défense stratégique des États-Unis était l’explosion d’une ogive nucléaire au-dessus du cœur des États-Unis. La tempête EMP qui en résulterait entraînerait probablement un nombre catastrophique de victimes américaines, car le pays était totalement dépendant de tout ce qui est électronique dans presque tous les domaines de la vie – nourriture, eau, énergie, communications, transports, application de la loi et médecine.


  Les systèmes tactiques modernes de guerre maritime, terrestre et aérienne étaient tout aussi vulnérables, ce qui faisait des petits EMP tactiques la toute dernière technologie de lutte contre la guerre. Grâce aux relations de Murph avec la DARPA, la Defense Advanced Research Projects Agency, et à l’influence d’Overholt au sein de la communauté du renseignement, Juan avait récemment obtenu deux systèmes EMP tactiques de ce type pour des tests en conditions réelles, à condition qu’il enregistre ces tests et fournisse les données à la DARPA.


  En route pour la Libye, Juan s’est demandé si la DARPA ne recevrait pas plus de données qu’elle ne l’imaginait, et ce beaucoup plus tôt que prévu.


  — Quand voulez-vous commencer ? a demandé Juan.


  — Maintenant, dit Murph.


  Juan s’est tourné vers Hux, retenant difficilement le sourire qui se répandait sur son visage.


  — Désolé, doc. Le devoir m’appelle.


  Il passa un bras musclé autour du cou de Murph et le dirigea vers la salle de contrôle sous les ponts. Lorsque Hux cria : je vous attends à la clinique demain, de bonne heure, Juan répondit par un geste de la main, laissant la jeune femme se demander s’il confirmait leur rendez-vous ou rejetait sa suggestion.
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  LIBYE


   


   


  Comme dans tous les grands ports maritimes où Juan avait accosté, l’air était empli d’un mélange âcre de carburant, de soute nocif et de poisson pourri. Au loin, des dockers criaient par-dessus le vacarme des moteurs et le bruit de l’acier.


  Juan se protégea d’une main les yeux du soleil de midi en fixant le PIG suspendu en l’air au-dessus du quai. Max Hanley travaillait sur l’une des grues de l’Oregon en transpirant autant qu’un chirurgien myope pendant une opération.


  Juan aimait le PIG et ne voulait pas qu’il tombe. Mais il ne l’aimait pas autant que Max, qui avait conçu le véhicule, une version plus grande et plus carrée du Humvee. Construit autour d’un châssis Mercedes Unimog, le véhicule terrestre d’investigation motorisé était une version terrestre de l’Oregon. Grâce à sa conception modulaire, à sa suspension articulée et à son moteur turbodiesel de huit cents chevaux, le PIG surdimensionné était capable de se déguiser de nombreuses manières, était truffé d’armes et était conçu pour la vitesse et la distance.


  Max détestait le surnom de PIG, mais il restait collé au véhicule comme un vieux chewing-gum collé sur le dessous d’un bureau d’école primaire.


  Le PIG était peint en vert et blanc délavé, les couleurs des Missions Médicales Suédoises, et portait également le logo de l’organisation. Les pare-chocs avaient été cabossés, les panneaux rouillés et les rétroviseurs fissurés par la boutique magique de Nixon afin de donner au véhicule une apparence vétuste et de le rendre aussi inoffensif que possible.


  L’Oregon portait le même schéma de couleurs, bien que moins altéré, avec son nouveau nom – Västra Floden – gravé sur sa proue et sa poupe et un drapeau libérien accroché mollement à la hampe. Grâce au miracle moderne de la peinture de camouflage métamatériau, une charge électrique appliquée sur la coque du navire avait transformé le schéma de couleurs du navire en un clin d’œil il y a quelques heures.


  Le PIG se posa aussi doucement qu’une feuille d’automne sur un lac de montagne calme, à quelques centimètres des pieds de Juan. Ses amortisseurs ont poussé un gémissement pneumatique sous le poids de sa charge.


  Juan fait un grand signe du pouce à Max dans la salle de contrôle de la grue, au-dessus du pont, tout en appuyant sur son talkie-walkie.


  — Le PIG a atterri.


  — La remorque sera là dans une minute, dit Max avec un grésillement électronique dans la voix.


  Bien qu’une variété d’armes lourdes et légères ait été soigneusement dissimulée à bord du PIG, la majeure partie de sa cargaison était constituée d’antibiotiques, de matériel chirurgical et de MRE, des repas prêts à consommer, riches en nutriments. Leur destination était un camp de réfugiés pour femmes et enfants à une quarantaine de kilomètres au sud du petit port où l’Oregon était amarré.


  Le cessez-le-feu temporaire de la guerre civile avait permis une circulation plus libre des fournitures d’urgence. Malheureusement, il avait également permis la libre circulation des bandits, qui avaient volé la plupart du réapprovisionnement d’urgence. Maintenant, il y avait des rumeurs que le cessez-le-feu avait pris fin.


  D’où le PIG blindé et armé.


  Il y a de cela plusieurs années, Juan et le PIG étaient en Libye pour une mission tout à fait différente. Mouammar Kadhafi était un dictateur tyrannique, mais au moins, ce pays riche en pétrole était relativement sûr lorsqu’il le dirigeait. La Libye libérée d’aujourd’hui ressemblait au Far West. Certains craignaient qu’elle soit sur le point de devenir un paysage d’enfer post-apocalyptique où régneraient la guerre, l’esclavage et la mort.


  — As-salaam « alaykum » – que la paix soit avec vous – dit le douanier.


  — Vos papiers ? dit-il dans un anglais aux accents arabes, une cigarette gauloise huileuse pendouillant à sa lèvre inférieure.


  — Wa « alaykum as-salaam » – que la paix soit avec toi – a répondu Juan. Ha hi « awraquna » – voici nos papiers – a-t-il ajouté dans un arabe de la rue sans failles.


  Le douanier fronça les sourcils en regardant Juan avec étonnement ; il n’avait pas l’habitude de voir des hommes blonds parlant arabe. Il a regardé l’étranger de grande taille. Avec sa barbe fournie et ses cheveux coupés court, Cabrillo ressemblait à un Viking moderne sous un chapeau de brousse et en short cargo.


  Juan lui a remis un épais classeur en cuir contenant tous les documents nécessaires, notamment les passeports, les visas, le manifeste de la cargaison, la destination et, surtout, un billet de cinq cents euros glissé entre deux pages.


  Le douanier a ouvert le dossier et a commencé à le feuilleter, travaillant la cigarette avec sa bouche hargneuse, clignant furieusement des yeux tandis que la fumée épaisse de sa Gauloise s’enroulait devant ses yeux.


  Juan étudia le visage de l’homme, barbu et grisonnant. Il se demandait si l’homme pouvait même lire.


  Lorsque l’agent a finalement ouvert la page contenant le gros billet en euros, il l’a empoché sans se départir de son élan et a continué à feuilleter le reste des documents.


  Cabrillo savait que les papiers étaient en règle – il avait l’un des meilleurs départements de falsification de la planète travaillant pour lui. Mais les douaniers cupides, par définition, ne sont pas des gens fiables. Tout comme on ne pouvait pas lui faire confiance pour faire son travail honnêtement, on ne pouvait pas compter sur lui pour accepter le pot-de-vin standard.


  Juste à ce moment-là, la remorque à deux roues que Max avait promise s’est posée sur le quai près du PIG, sa cargaison de MRE couverte d’une lourde bâche.


  Si le fonctionnaire des douanes savait lire, il apprendrait que le Västra Floden (West River en suédois, une traduction de Oregon) était parti de Stockholm mais naviguait sous pavillon libérien et que l’homme chargé de la cargaison était le Dr Mattias Jansson. S’il ne pouvait pas lire, le fonctionnaire pouvait au moins voir la photo d’un Jansson blond et barbu qui correspondait parfaitement au visage barbu qui se tenait devant lui.


  Le fonctionnaire a refermé le dossier et l’a rendu à Juan, ses yeux sombres fouillant son visage, puis passant en revue le PIG et sa remorque.


  Juan voyait les engrenages tourner dans le crâne de l’homme. Il essayait clairement de décider s’il devait demander un autre bakchich au riche occidental.


  Ne disant rien, le fonctionnaire éteignit sa cigarette et monta à l’arrière du PIG. Les palettes emballées dans du plastique étaient empilées avec des boîtes clairement identifiées comme étant des produits pharmaceutiques ou des fournitures chirurgicales. Le fonctionnaire passa sa main sur les fournitures palettisées comme si elles étaient étiquetées en braille.


  — Ce serait une honte pour les enfants de ne pas les recevoir, dit l’homme en anglais depuis l’intérieur ombragé.


  — Inshallah, a répondu Juan en étouffant sa colère.


  Le mot arabe signifiait littéralement si Dieu le veut. Mais de la façon dont Juan l’avait craché, ça voulait dire ça n’arrivera pas.


  Il était hors de question qu’il laisse cet homme arnaquer une organisation caritative et, pire, augmenter le prix du pot-de-vin. Cela ne ferait que mettre en péril les futures organisations d’aide et les obliger à cracher l’argent dont elles ont tant besoin, juste pour que cet escroc et ses acolytes puissent prendre leur retraite en Italie dans quelques années.


  Le douanier a vu quelque chose de froid et de dangereux dans les yeux bleus du grand homme. Il est redescendu avec effort.


  — Tout est en ordre. Qu’Allah vous bénisse dans votre voyage à travers le désert pour la cause des femmes et des enfants, dit le fonctionnaire en bâillant et en se détournant.


  — C’est sur ça qu’on compte, mon pote, se murmura Juan alors que le douanier sortait sa radio portative et montait dans sa voiture.


  Juan a appelé la passerelle sur son talkie-walkie.


  — Il est temps de se mettre en selle. Nous sommes prêts à partir.
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  Les pneus surdimensionnés du PIG rugissaient sur le mince ruban d’asphalte qui traversait le désert. Ils avaient dépassé quelques villages en blocs de béton, dans différents états de ruine et de réparation, qui se pressaient en grappes le long de la route, et avaient contourné quelques charrettes à ânes et troupeaux de chameaux qui boitaient dans la chaleur étouffante.


  Max Hanley était derrière le volant. Il avait insisté pour conduire la mission d’aujourd’hui.


  — Comment pourrais-je vous confier cette beauté si vous continuez à la traiter de cochon ?


  Juan avait accédé à la demande de son ami. Max avait été le premier homme que Juan avait engagé quand il a conçu la Corporation. C’était un homme de valeur à avoir à ses côtés dans un combat. Malgré son âge, il était rapide avec un pistolet et encore plus avec ses poings et n’hésitait pas à utiliser l’un ou l’autre.


  Juan avait pris un fusil à pompe. En effet, un Mossberg à pompe et à canon court était caché sous le tableau de bord devant lui. Murph, l’expert en armes, était assis à l’arrière à côté de Linc, le musclé, dont la carcasse massive occupait plus de la moitié du siège. Sa tête était aussi brillante qu’une boule de billard.


  Une fois qu’ils eurent dépassé les vestiges de la civilisation, le GPS leur a indiqué de tourner sur un chemin de terre, en direction du sud. Juan pensa qu’ils auraient pu conduire le Rover sur la surface de Mars. Des îles de roches noires flottaient sur une mer de sable couleur rouille. Cabrillo était heureux de la fiabilité du véhicule. Et encore plus content de la climatisation.


  Juan a jeté un coup d’œil à la banquette arrière. Comme tout bon opérateur, Linc somnolait tant qu’il était possible de le faire. La tête de Murph était secouée par une cacophonie de heavy metal hurlant dans ses écouteurs tandis que ses doigts couraient sur un clavier soutenu par un plateau monté à l’arrière du siège de Max.


  Juan montra sa propre oreille et dit à Murph :


  — Tu vas devenir sourd avec ces trucs.


  Mais Murph se contenta de hausser les épaules et de dire :


  — Je ne peux pas vous entendre.


  Cabrillo roula les yeux et haussa les épaules. Chacun son truc.


  Juan a passé la main sous son siège et en a sorti un thermos d’eau froide. Il a pris une gorgée et l’a tendu à Max, qui a pris deux gorgées.


  — Encore une heure environ, dit Max. Heureusement qu’on n’a pas besoin de station-service.


  Ils étaient en pleine cambrousse.


  Juan avait faim mais il ne voulait pas dire à Max de se garer pour qu’il puisse dévaliser la glacière Yeti à l’arrière. Le plus jeune chef cuisinier de l’Oregon avait concocté une version gourmande des MRE pour le voyage, un festin de sandwichs au rôti de bœuf Angus nourri à l’herbe, arrosés de mayo à l’avocat et de moutarde de Dijon, un sac de noix de macadamia fraîchement grillées, biologiques et salées au sel de mer et des canettes de Perrier au pamplemousse rose glacé. La devise Mangez bien, cognez dur était inscrite en lettres de cuivre au-dessus de l’entrée de la magnifique cuisine de l’Oregon.


  La citation était de Juan.


  Cabrillo savait que sa petite aventure dans le désert était un pari risqué, mais c’était sa seule chance. Quand Overholt lui avait dit de trouver l’emplacement du pipeline de méthamphétamine libyen, il lui avait demandé de trouver la proverbiale aiguille dans une botte de foin. Il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle quelqu’un chercherait une aiguille dans une botte de foin ou pourquoi une aiguille serait là, mais Juan savait que la seule façon d’en trouver une était d’utiliser un aimant – et il en avait un en Libye.


  Et son nom était Oriel Swarbrick.


  La Corporation avait réalisé la majeure partie de son chiffre d’affaires dans le commerce des mercenaires, mais très tôt, Juan avait décidé d’investir dans une variété d’entreprises légitimes sur le globe, de la fabrication à l’agriculture. Aucun des employés de ces entreprises n’avait la moindre idée de la source de financement de la société mère ou de son objectif.


  Grâce à ces investissements astucieux, les fonds de retraite de la société avaient gonflé au cours de la dernière décennie. Quiconque avait travaillé pour Juan assez longtemps pour être éligible ne manquerait jamais d’argent pour le reste de sa vie. Chaque membre de l’équipage était libre d’encaisser et de partir à tout moment en empochant de riches pourcentages. Mais le fait que la grande majorité d’entre eux soient restés, travaillant de longues heures loin de chez eux et risquant leur vie pour une cause à laquelle ils croyaient tous, en disait long sur le caractère de son équipage patriotique.


  Ces dernières années, Juan avait également commencé à investir ses fonds excédentaires dans des organisations à but non lucratif, dont sa préférée, Blue Ocean, qui œuvrait à la restauration et à la protection des milieux aquatiques du monde entier. Malgré ses manières de pirate, il avait été élevé dans la croyance en la règle d’or, généreusement relevée par l’idée d’un bon karma.


  Les groupes caritatifs auxquels il faisait des dons n’avaient aucune idée de qui était Juan ou de l’identité de la Corporation, et encore moins de sa mission de mercenaire. Par l’intermédiaire de sources tierces, Juan suivait leurs opérations, leurs budgets et leurs demandes au fur et à mesure qu’elles se présentaient, et leur fournissait des fonds et des fournitures essentielles en cas de besoin, surtout après un travail de mercenaire lucratif. Il considérait ces dons charitables comme ses dîmes et offrandes en remerciement à l’homme d’en haut. La plupart des membres de l’équipage au grand cœur contribuaient également au fonds de charité.


  Une autre des organisations soutenues par la Corporation était Bila Houdoud (sans frontières en arabe), un organisme de secours libyen. En raison de la guerre civile, elle avait désespérément besoin d’antibiotiques et de matériel chirurgical. Le camp vers lequel ils se dirigeaient était dirigé par une vieille amie, Oriel Swarbrick.


  Oriel était juste l’aimant dont Juan avait besoin. Elle était probablement l’étrangère occidentale la mieux informée de Libye. Juan avait travaillé avec l’ancien agent du MI6 britannique il y a des années au Nicaragua lorsqu’elle était encore à la CIA. Il savait qu’elle avait quitté son poste il y a quelques années après avoir dirigé des opérations au Moyen-Orient. Un ami commun lui avait dit qu’elle avait rejoint Bila Houdoud parce qu’elle essayait d’expier ses péchés après deux décennies de travail sanglant au service de la Couronne.


  Il comprenait un peu comment exorciser les démons personnels. Le fait qu’elle ait aidé des femmes et des enfants réfugiés pris au milieu d’une guerre civile était bien mieux que de sombrer dans la bouteille ou de manger un pistolet comme l’avaient fait trop de leurs collègues au fil des ans. Les bonnes œuvres ne pouvaient pas effacer les mauvais souvenirs, mais elles en faisaient de bien meilleurs.


  Du moins, c’était le cas pour lui.


  Dès que Juan avait quitté sa réunion avec Meliha et Overholt à Istanbul, il était retourné sur l’Oregon et avait envoyé un courriel à Swarbrick en lui promettant les fournitures nécessaires et en lui donnant la date d’arrivée prévue. Son courriel était intitulé Swedish Medical Missions et était signé par le Dr Mattias Jansson. Il avait besoin d’une bonne couverture afin de la protéger, elle et son organisation.


  La vocation de la Mission de Secours Suédoise lui permettait également de livrer du matériel de secours réel, ce qu’il était ravi de faire. Ce que l’Oregon ne pouvait pas fournir, il l’avait complété par un arrêt dans le port grec du Pirée, alors qu’ils étaient en route vers la Libye. Il ne voulait pas arriver avec le Tiltrotor parce qu’il aurait attiré trop d’attention et qu’il ressemblait à une arme de guerre. Le PIG, en revanche, faisait parfaitement l’affaire car il semblait inoffensif. Cela ne dérangeait pas Juan que son PIG et son équipage soient chargés à bloc au cas où les choses tourneraient mal.


  Et soudainement, c’est ce qui s’est passé.
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  Au moment où ils atteignaient le sommet d’une petite colline, ils ont vu les tireurs qui leur bloquaient le passage à une centaine de mètres devant eux, à cheval sur trois motos Ducati. Chaque moto avait un conducteur et un tireur tenant des AK-47.


  Max a freiné et le PIG s’est arrêté en vibrant. Il s’est tourné vers Juan.


  Cabrillo s’est déplacé sur son siège.


  — On dirait que notre douanier a prévenu ses amis.


  — Et maintenant ?


  Au moment où ces mots quittaient sa bouche, une balle de fusil de gros calibre s’écrasa sur le pare-brise pare-balles du PIG, le rayant légèrement.


  — Percute-les, a dit Juan à Max.


  — Compris.


  Max a appuyé sur l’accélérateur et les gros pneus des quatre roues motrices ont tourné.


  — Qu’est-ce que j’ai manqué ? bâilla Linc en se redressant, prenant encore plus de place à l’arrière.


  — Rien encore, dit Juan par-dessus son épaule. Mais ce ne sera pas long.


  Puis il dit à Murph :


  — Tenez-vous prêt, Wepps.


  Wepps était le surnom que Cabrillo donnait à celui qui commandait l’arsenal de l’Oregon.


  — Aye, Président.


  Avant que le PIG n’ait pu prendre de la vitesse, les motos des sables avaient mis les gaz, faisant un dérapage avec leur accélération soudaine. Les tireurs ont levé leurs armes et ont ouvert le feu.


  Certaines balles s’écrasèrent sans dommage contre le pare-brise, tandis que d’autres percutèrent le capot blindé du moteur. Le PIG était presque imperméable aux tirs d’armes légères.


  La botte de Max était collée au plancher lorsqu’il appuya sur le booster d’oxyde nitreux, poussant la puissance à près de mille chevaux. L’ingénieur a souri jusqu’aux oreilles.


  — Go, baby, go !


  Le PIG et ses poursuivants se sont rapprochés rapidement, les AK faisant feu.


  — Président ? demanda Murph, les doigts posés sur le clavier de son arme.


  — Pas encore.


  Juan voulait maintenir la ruse de la mission de secours aussi longtemps que possible. Si Murph ne les tuait pas tous, le bruit courrait que le PIG et son équipage n’étaient pas ce qu’ils semblaient être. Mieux valait éviter un combat si c’était possible.


  À quelques secondes du gigantesque pare-chocs avant du PIG, les Ducati se sont écartées de chaque côté du camion, leurs armes tirant toujours sans effet.


  Juan jeta un coup d’œil dans le grand rétroviseur latéral. Les motos étaient arrêtées dans un nuage de poussière et s’éloignaient rapidement à mesure que le PIG accélérait.


  — On dirait qu’ils ont abandonné, a dit Juan.


  Linc a secoué la tête.


  — Ils ont gâché ma sieste pour rien.


   


  * * *


  Le camp de réfugiés de Bila Houdoud n’était pas très beau à voir. Sa principale vertu était d’entourer un petit oued avec quelques palmiers dattiers. Les arbres fournissaient une ombre maigre aux enfants qui jouaient dehors et aux femmes qui lavaient leurs vêtements dans l’eau boueuse. Le reste du camp n’était qu’une collection de tentes en plastique, de toilettes portables et de clôtures en fil de fer barbelé.


  Max s’est arrêté et a coupé le moteur.


  Deux combattants touaregs aux couleurs sombres et en camouflage du désert usé par le temps se tenaient en faction devant la porte, leurs AK-47 à portée de main. Leurs visages et leurs têtes étaient cachés par des tagelmusts, des turbans teints dans le bleu indigo caractéristique des Touaregs, connus dans l’histoire comme le peuple bleu. Seuls leurs yeux étaient visibles.


  Entre eux se tenait Oriel Swarbrick. Son visage rond et simple arborait un sourire amical et un pistolet était accroché à sa hanche. Elle avait cinq-sept ans, et ses cheveux roux grisonnants étaient tissés en une épaisse tresse française qui n’était pas perturbée par le vent qui se levait. Dans son pantalon à poches poussiéreux et sa chemise, elle ressemblait à un docker trapu d’âge moyen. Et elle était aussi forte qu’elle en avait l’air. Elle n’avait pas besoin du pistolet. Juan se souvenait de la façon dont elle avait affronté un couple de trafiquants d’armes nicaraguayens armés de couteaux, à l’époque, avec rien de plus qu’un manche de hache.


  Juan est sorti du PIG en affichant un large sourire. Il a posé une de ses grandes mains sur son chapeau de brousse pour l’empêcher de s’envoler de sa tête.


  — Dr Mattias Jansson à votre service, dit Juan avec son meilleur faux accent suédois. Le vent se levait, le sable lui piquait le visage.


  Les yeux de Swarbrick se sont élargis comme des soucoupes.


  — Juan Cabrillo, vieux pirate !, a-t-elle crié en espagnol. Son sourire s’est transformé en un large rire franc alors qu’elle se précipitait pour le serrer très fort dans ses bras.


  Les deux vieux amis se sont étreints pendant un moment. Cela faisait beaucoup d’années qu’ils ne s’étaient pas vus. Juan jeta un coup d’œil aux Touaregs armés. Même de là, il pouvait voir leurs yeux souriants sous leurs turbans indigo.


  L’équipage de Cabrillo est sorti du PIG, laissant leurs armes derrière eux. Juan leur avait assuré que Swarbrick était une bonne amie et que les Touaregs assuraient simplement sa sécurité.


  Swarbrick s’est reculée et a pris la mesure de l’homme en face d’elle.


  — Qu’est-ce qui t’amène ici ?


  — Je suis de la Société suédoise des missions médicales.


  — Rien de ce que tu fais ne me surprendrait, mais quelque chose me dit que ce n’est pas toute la vérité.


  — Eh bien, techniquement, je ne suis pas avec le SMMS. Mais ils m’ont demandé de livrer la cargaison que tu as demandée. Tu es dans une zone de guerre après tout.


  — Je me fiche de ta couverture, je suis juste ravie de te revoir. Et les fournitures que tu as apportées. Nous sommes désespérés pour eux.


  — C’est dur ici ?


  — Entre les bandits et la guerre civile, ça devient un peu risqué. Tant que nous restons derrière les barbelés et que nous restons neutres dans le conflit, nous sommes relativement en sécurité.


  Elle fit un signe de tête à ses deux gardes.


  — Mais je remercie Dieu tous les jours pour ma bande de Touaregs, aussi. Ils gardent un œil sur nous.


  Elle a jeté un coup d’œil au-dessus des larges épaules de Juan.


  — Qui sont tes amis ?


  — Ce sont des gens bien, Ori. Je vais te les présenter dès que nous aurons déchargé.


  Swarbrick se retourna et donna un ordre en touareg à ses gardes. Ils se sont tous deux retournés et se sont dirigés vers la porte pour l’ouvrir. Max a compris le message et est remonté dans le PIG. Les autres l’ont rejoint.


  — Sérieusement, Juan, pourquoi es-tu là ?


  — Honnêtement, j’ai vu ta demande de réapprovisionnement et j’ai été heureux de m’en occuper. Mais j’ai aussi une faveur à te demander.


  Il a entendu le gros turbodiesel du PIG démarrer.


  — N’importe quoi. Dis-le-moi.


  — Il y a un nouveau réseau de contrebande important qui opère ici et je dois le trouver. Ça s’appelle le Pipeline. Où puis-je le trouver, lui ou ses contacts locaux ?


  — Quel genre de réseau est-ce ?


  — D’énormes quantités de méthamphétamine contenant du fentanyl entrent en Libye, à destination de l’Europe. Des dizaines de milliers de vies sont en jeu. Nous essayons juste de trouver la source. Peux-tu m’aider ?


  Swarbrick a jeté un coup d’œil au-delà des barbelés. Deux petites filles riaient et piaillaient tandis que le vent poussait leur ballon de football comme un jouet automatique.


  — Tu sais, si l’un des deux camps savait qu’un agent de la CIA est venu ici…


  — Je sais. Mais je ne fais plus partie de la Compagnie.


  — Mais tu travailles pour quelqu’un, n’est-ce pas ?


  — Travailleur indépendant. Mais c’est une autre histoire. Il a fait un signe de tête vers les filles. Et pour ce que ça vaut, le Pipeline est engagé dans le trafic d’êtres humains.


  Le visage de Swarbrick s’est assombri, trahissant sa haine de la racaille criminelle qui ferait une telle chose.


  — J’ai quitté le jeu il y a des années. Je ne connais pas d’organisation appelée le Pipeline.


  — As-tu entendu quelque chose ? Des rumeurs ?


  Le PIG s’est arrêté à côté de Juan. Il a fait signe à Max de continuer.


  — Des rumeurs. Swarbrick a soupiré. Il y a plus de rumeurs en Libye que de dunes de sable.


  Juan et Oriel ont suivi le camion qui grondait vers la porte ouverte.


  — Qu’as-tu entendu ?


  Elle lui a dit le peu qu’elle savait.


  Ce n’était pas grand-chose.


  — Tu sais, mon garçon, même si tu trouves ce fournisseur de méthamphétamine et que tu l’élimines, un autre apparaîtra à sa place – et les deux auront des contacts au gouvernement pour les protéger. C’est un jeu géant du chat et de la souris.


  — Je sais. Mais c’est ce que je fais.


  Elle lui a tapé sur le bras.


  — Toi et tes amis soyez très prudents.


  — Pareil pour toi.


   


  * * *


  Juan informa les gardes touaregs de sa rencontre avec les bandits plus tôt et les avertit de les surveiller. Il ne faisait aucun doute que les voleurs armés découvriraient où se trouvaient leurs provisions et cela les attirerait vers le camp comme des mouches vers le miel.


  Avec l’aide de Swarbrick et de ses gardes aux yeux perçants, l’équipe de l’Oregon a rapidement déchargé son matériel de secours. Ils ont même trouvé le temps de distribuer les jouets et les bonbons qu’ils avaient apportés pour les enfants. Murph s’est retrouvé au milieu du match de football le plus désorganisé qu’il ait jamais vu et en a adoré chaque minute, riant autant que les enfants qui grouillaient autour de lui. Linc a sorti une boîte de munitions du stockage du PIG et l’a donnée aux Touaregs. Elle était remplie de mille cartouches de AK.


  Juan et Oriel se sont embrassés pour se dire au revoir et ont fait des promesses qu’ils savaient tous deux qu’ils ne pourraient pas tenir avant qu’il ne monte dans le PIG et ne retourne au port.


   


  * * *


  Ils roulaient en silence à travers l’étendue du désert, suivant la route qui les avait menés au camp. Perdu dans ses souvenirs du Nicaragua et de Swarbrick, Juan n’a pas fait attention lorsque le PIG a franchi la colline suivante.


  Max a lâché :


  — Qu’est-ce que…


  Mais le boom tonitruant du fusil sans recul a occulté son dernier mot. Au lieu des trois motos qui bloquaient la route, il y avait maintenant six motos, chacune avec deux pilotes, ainsi qu’un camion à plateau portant une arme antichar tubulaire qui venait de tirer une grosse balle perforante.


  Le projectile a glissé sur le panneau de la porte de Juan. Si le tireur avait visé à une distance d’un avant-bras sur la droite, ils seraient probablement tous morts.


  — Wepps ! a crié Juan.


  — Je m’en occupe.


  Les doigts fins de Murph dansaient sur la console des armes tandis qu’un moteur électrique amenait un lance-grenade automatique à travers le toit.


  Les yeux de Max étaient fixés sur les hommes à l’arrière du camion qui chargeaient un autre gros obus. Ils étaient rapides.


  Mais Murph était plus rapide.


  La première détonation du lance-grenade est venue quand la culasse du fusil sans recul a été fermée. Trop tard.


  La grenade a frappé directement l’arme et mis le feu à l’obus explosif à l’intérieur du tube, tandis que trois autres suivaient juste derrière elle. Le camion et ses occupants ont été tués instantanément et l’équipe de motards la plus proche a été abattue sous une grêle d’éclats d’obus.


  Les six grenades suivantes ont été tirées rapidement, comme un shérif du Far West tirant avec son pistolet. La visée de l’ordinateur de ciblage était infaillible, commençant par la moto à terre et ses motards blessés luttant pour se relever. La grenade à haute explosivité les a fauchés comme une faux de l’herbe sèche.


  Les quatre motos suivantes ont été détruites et leurs pilotes tués avant qu’ils n’aient pu tourner la manette des gaz. Mais la sixième moto a réussi à s’éloigner à toute vitesse en faisant un démarrage sur les chapeaux de roue juste au moment où la dernière grenade a touché le sol là où la moto se trouvait quelques secondes plus tôt.


  — Nous ne pouvons laisser aucun survivant nous dénoncer ou menacer le camp, a dit Juan.


  Murph a hoché la tête.


  — Compris.


  Il a entré dans l’ordinateur une série de tirs.


  Quatre grenades plus tard, la sixième équipe avait été mise en pièces, la moto réduite à une roue enflammée qui s’est arrêtée dans le sable.


  Max a remis le PIG en marche et s’est éloigné en prenant soin d’éviter l’épave en feu.
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  Juan se sentait un peu coupable de sa rencontre avec Oriel Swarbrick. Il avait pris un risque avec sa sécurité en venant la voir, mais c’était sa seule option. Il était tout à fait sûr de ne pas avoir brisé sa couverture ou mis le camp de réfugiés en danger. Et ils avaient déposé des fournitures de première nécessité. Ses remerciements sincères pour sa généreuse donation à sa cause ont été plus gratifiants que ce à quoi il s’attendait.


  Ce qu’elle a offert en tant qu’information n’était pas aussi satisfaisant. La rumeur que Swarbrick avait entendue était que les contrebandiers utilisaient une sorte de base aérienne secrète loin dans le Fezzan, dans la région sud-ouest de la Libye.


  Ce n’était pas beaucoup, mais c’est tout ce qu’elle pouvait donner et c’est ce que Juan avait partagé avec les membres de son groupe d’experts deux jours auparavant. Ils étaient maintenant tous assis dans la salle de conférence high-tech de l’Oregon.


  Juan s’est assis à l’extrémité de la longue table. Son regard dériva vers le mur du souvenir au fond de la pièce. Lors du briefing de prémission au Mexique, Tom Reyes s’était assis juste à l’endroit où Murph était assis maintenant.


  Il jeta un coup d’œil au grand écran numérique sur le mur voisin. Il affichait une photographie de la Libye prise par un satellite, avec la région de Fezzan en surbrillance.


  Éric Stone avait téléchargé l’image et travaillait sur son ordinateur portable. Comme son meilleur ami Murph, Stoney était un génie. En plus de leurs fonctions respectives de chef barreur et de responsable de la station d’armement, tous deux étaient les experts informatiques incontestés de l’Oregon. Ils étaient devenus rapidement amis lorsqu’ils travaillaient tous deux dans la recherche et le développement d’armes civiles.


  Le poste officiel de Stone était celui de timonier de l’Oregon, une compétence qu’il n’a acquise, ironiquement, qu’après avoir quitté la Marine et rejoint la Corporation. En tant qu’administratif, il n’avait pas servi sur des navires de combat. Son travail en service actif était plutôt la recherche et le développement d’armes. Le seul membre d’équipage qui pouvait diriger l’Oregon mieux que Stoney était le Président lui-même.


  — Comme nous l’avons déjà dit, la région de Fezzan s’étend sur près de deux cent treize mille kilomètres carrés de désert, commença Éric Stone. Trouver une base aérienne présumée est proche du niveau de difficulté d’un Magnum Opus de Super Seigen.


  — Quelle langue parlez-vous ? demanda Juan.


  — C’est un niveau très difficile dans Super Mario Maker, a expliqué Murph. Vous savez, le jeu vidéo.


  — Alors, dites-le. Vous savez, pour les vieux schnocks. Juan a secoué sa tête. Et j’espère que vous avez effectivement conquis le magnum machin chose, non, Stoney ?


  — Bien sûr.


  Stone a appuyé sur une touche et neuf marqueurs sont apparus sur la carte de la Libye.


  — Ce sont les installations militaires actives connues dispersées dans tout Fezzan. Nous les avons rassemblées grâce à une recherche dans les bases de données de la CIA et du ministère de la Défense. Nous avons été en mesure d’éliminer…


  Stone a appuyé sur une autre touche. Huit X rouges ont effacé huit cibles.


  — Tous sauf un.


  — Comment les avez-vous éliminés ? Juan a dit.


  — Surveillance du trafic aérien et terrestre sur le radar et l’optique à partir de nos propres drones et des flux satellites détournés du National Reconnaissance Office, a déclaré Murph.


  — Et nous avons surveillé les communications en concentrant le Sniffer sur des mots-clés, des mots de code possibles, tout le tralala, dit Stone. De plus, depuis la guerre d’Afghanistan, le trafic d’héroïne est un énorme problème, même sur les installations de l’OTAN. Il y a des opérations de renseignement actives de la DEA et d’Interpol sur chacune de ces bases libyennes. Nous avons parcouru leurs bases de données et rien de tel que cette méthamphétamine mexicaine n’est apparu dans leurs rapports.


  Juan se pencha en avant, plein d’espoir, et désigna la dernière base restante à l’écran.


  — Et celle-là ?


  Murph fit un signe de tête en direction de Gomez Adams, assis dans un coin, portant sa combinaison de vol, un chapeau de cow-boy Stetson en paille abîmé et une barbe de deux jours. Il avait l’air abattu.


  — C’était une installation soutenue par les Russes. J’ai pris l’AW pour faire un tour. Mais quand je suis arrivé, c’était détruit.


  — Tant pis pour la trêve, dit Juan. S’ils se dirigeaient vers l’intérieur des terres, ils se retrouveraient au milieu d’une guerre brûlante.


  Stone a appuyé sur une autre touche. La dernière base s’est affichée en rouge.


  — Donc on a bupkis, a dit Stone.


  — Un vieux mot slave pour les excréments de chèvre, comme dans rien de valeur. Zéro, ajouta Murph.


  — C’est en fait du yiddish, dérivé du slave. Mais oui, j’ai compris, a dit Juan.


  — Mais nous n’avons pas fait ça pour rien, dit Gomez. J’ai été repéré par le radar une demi-douzaine de fois et deux batteries SAM se sont verrouillées sur moi – probablement juste des tirs d’avertissement, mais je n’allais pas traîner pour le savoir. J’ai marqué tous ces emplacements pour que nous puissions éviter les missiles sol-air à l’avenir.


  Juan s’est tourné vers Stone.


  — Et voici la partie où tu me dis comment tu as résolu notre problème Mario/Magnum ?


  Il l’a dit d’une manière qui n’était pas une question.


  Éric Stone, aux yeux doux, a hoché la tête.


  — Oui, monsieur. Il a cliqué sur une autre touche de son ordinateur portable. J’ai commencé à y réfléchir. Swarbrick a dit que c’était une base aérienne secrète. Mais celles que nous avons vues n’étaient pas si secrètes que ça, n’est-ce pas ? Alors j’ai commencé à creuser et j’ai trouvé ça.


  La photo d’une vieille carte de la Libye est apparue sur le moniteur mural. Les mots étaient en italien. La Libye avait été envahie et colonisée par l’Italie en 1911 jusqu’à ce qu’elle soit vaincue par les forces alliées en 1943.


  — C’est une carte militaire italienne de 1937 montrant toutes leurs installations en Libye.


  Stone a cliqué sur une autre touche. La capture d’écran était une portion agrandie de la carte.


  — Et voici l’emplacement de leur seule base aérienne à Fezzan.


  Juan a pointé l’écran.


  — Ce n’était pas sur votre carte précédente, les neuf bases que vous avez identifiées avant.


  — Non, monsieur. Parce qu’elle est inactive, et ce depuis la guerre.


  — Avez-vous confirmé cela avec l’imagerie satellite ?


  — Pas exactement.


  Stone fit apparaître une photo de la base de données de la NRO, retouchée pour correspondre à l’échelle de la carte militaire italienne.


  — Comme vous pouvez le voir, il ne semble pas qu’il y ait quoi que ce soit là-bas.


  — Mais si vous regardez attentivement, a dit Murph en se levant et en pointant la carte, nous pensons qu’il est très possible qu’il y ait des bâches de camouflage et d’autres moyens de dissimuler l’activité.


  — Des traces de pneus ? Des mouvements ?


  — Nous n’avons pas de données en direct sur cette position exacte. J’ai trouvé une série de photos prises au fil des jours, mais elles ne sont pas concluantes. Il y a beaucoup de vent par ici. Et s’ils essaient de se cacher, ils mènent probablement leurs opérations de nuit. Et ils couvriraient leurs traces, s’ils sont sérieux.


  — Il y a encore une chose, dit Murph. J’ai demandé à l’ordinateur Cray d’analyser le trafic aérien au-dessus de cette zone la semaine dernière. Aucune trace radar dans les environs. Mais le Cray a trouvé ça.


  Il a sorti un enregistrement IFF, identification ami ou ennemi, datant de la veille. Il montrait un avion volant vers la base aérienne italienne suspecte, puis disparaissant.


  — Que s’est-il passé ?


  — Pas clair. Le plus probable est que l’avion est passé en dessous de toute trace radar bien avant son approche mais a continué à émettre son IFF. Quelqu’un à bord a compris que c’était une erreur et l’a éteint. L’avion est réapparu sur le radar plusieurs heures plus tard et a recommencé à émettre son IFF en direction de Tripoli, sa destination officielle.


  — Qu’est-ce que le contrôle aérien libyen avait à dire sur tout ça ?


  — D’après leurs enregistrements, l’avion a subi un dysfonctionnement temporaire du transpondeur.


  Les avions commerciaux, comme les navires, étaient tenus par la loi de diffuser leur signal IFF afin d’éviter les collisions ou les abattages accidentels par des pilotes militaires nerveux, en particulier dans les zones d’hostilités actives comme la Libye.


  Juan a souri.


  — Et c’est comme ça que vous avez trouvé l’avion après son atterrissage à Tripoli.


  Cabrillo savait que s’ils pouvaient trouver le pilote, ils pourraient découvrir à la fois la source et la destination de la meth.


  — J’ai vérifié. Malheureusement, les données IFF qu’ils émettaient étaient toutes fausses. Je n’ai aucune idée d’où ils sont, d’où ils viennent vraiment ou de leur véritable identité.


  Murph a haussé les épaules.


  — Je déteste argumenter par la négative, mais je pense que ce genre de comportement indique fortement que c’était notre livraison de meth.


  — Je dois être d’accord, a dit Stone. Le fait que l’avion se soit volatilisé juste avant d’atteindre notre base aérienne fantôme est une coïncidence trop forte.


  — Et pour l’instant, c’est la seule piste que nous ayons. Juan a pointé l’écran. Si cet avion a déposé de la méthamphétamine hier, il y a de fortes chances qu’elle soit bientôt déplacée.


  Juan s’est tourné vers Gomez.


  — Êtes-vous prêt pour un autre vol sur ce site ?


  Le pilote a souri.


  — J’ai déjà fait la vérification avant vol. Je serais prêt dès que vous le serez.


  — Prenez toutes les photos que vous pouvez. Pas seulement de la base, mais de toute la zone, dans toute la gamme spectrale.


  — Alors je vais avoir besoin d’un geek pour m’accompagner, dit Gomez. Ça pourrait être mouvementé si je dois esquiver des missiles.


  Stone a levé la main.


  — En tant que geek qualifié et membre certifié non vomissant des Passionnés Américains des Montagnes Russes, je me porte volontaire.


   


  * * *


  Trois heures plus tard, l’AW a atterri sur la poupe de l’Oregon. L’aire d’atterrissage était marquée par un H blanc entouré d’un cercle blanc. Techniquement, c’était la plateforme de l’ascenseur du hangar.


  Juan s’accroupit jusqu’au Tiltrotor, dont le ronflement des moteurs s’atténuait à mesure que les hélices ralentissaient. Il est monté dans la cabine, serrant une tablette.


  — Vous avez été super, dit Cabrillo. Murph est en train de décomposer toutes les données que vous avez envoyées. Des problèmes ?


  Gomez a retiré les écouteurs de ses oreilles pour les mettre sur son cou et a actionné des interrupteurs pour terminer l’arrêt. Les lames se sont arrêtées en glissant.


  — Trajet chaotique. Effet thermique, plus beaucoup de vent au sol.


  Il grimaça et lança un pouce levé à Stone, à l’arrière, en sueur et le visage grisâtre, qui débranchait son équipement.


  — Ouais, c’était bosselé, a confirmé Stone en débouclant son harnais. On était en vrille dans les airs comme le Wild Eagle à Dollywood.


  — Quelques verrouillages radar à l’entrée et à la sortie. Je n’ai pas voulu prendre de risques. Gomez a dessiné de grands cercles dans l’air avec son doigt, représentant ses manœuvres aériennes. Mais tout va bien.


  — À en juger par ce que vous avez envoyé, il semble que nous ayons trouvé notre base secrète, a dit Juan.


  Stone a pointé du doigt la photo que Juan avait fait apparaître sur sa tablette.


  — Ça pourrait être un tarmac recouvert de sable. Les traces de pneus auraient certainement été balayées par le vent que nous avons senti. Je pense que ce sont des bâtiments, peut-être un hangar, un entrepôt. Les autres, je pense que ce sont des baraquements. Peut-être un hangar de maintenance. Pour ce que j’en sais, ils sont tous abandonnés. Mais il y a définitivement des sortes de structures là-dessous.


  — Aucun signe de présence ? demanda Juan.


  Des alarmes retentissaient alors que l’ascenseur du hangar commençait à s’abaisser avec l’avion et les trois hommes qui se tenaient à ses côtés.


  — Si j’essayais de me cacher, je garderais mes gens à l’intérieur, surtout avec cette chaleur.


  Juan a regardé Gomez.


  — Vous êtes un pilote. Vous croyez que c’est une base aérienne active ?


  — C’est définitivement une base. Au moins 50 % de chances qu’elle soit opérationnelle.


  Juan a hoché la tête.


  — La seule façon d’en être sûr est de mettre les pieds sur le terrain.


  — Si elle est active, ils auront des radars et des armes antiaériennes, sans parler des gardes armés, a déclaré Stone.


  — C’est un terrain plat sur 150 km dans toutes les directions autour de cet endroit, dit Gomez. Je n’aimerais pas être l’idiot qui essaie de voler dans une telle zone.


  — Vous avez vu le bulletin météo ? a demandé Stone.


  Il tendit sa tablette à Juan avec la trace du radar météo. La couleur revenait enfin sur son visage, mais une ombre le traversait alors que la rampe d’ascenseur du hangar descendait sous le pont principal. Juan sentit la douce odeur huileuse du fluide hydraulique tandis que les moteurs électriques géants gémissaient sous la pression de leur charge.


  — On dirait qu’une grosse tempête de sable arrive, a dit Gomez. Des vents à 120 kilomètres à l’heure. Il ne sera pas possible de voler dans ce désordre ni d’atterrir, avant au moins vingt-quatre heures.


  La lumière du soleil disparut alors qu’un autre hangar prenait la place du premier. La cage de la plateforme était éclairée par des diodes lumineuses.


  — Au moins, la tempête empêchera les tangos de voler pendant ce temps, proposa Stone avec espoir.


  — Peut-être qu’ils ne prendront pas l’avion, a dit Juan. Ils pourraient l’emmener en voiture.


  — Dans une tempête comme celle-là ?


  — L’espoir est un mauvais plan.


  L’ascenseur s’est arrêté en grinçant dans le vaste hangar. Des techniciens de maintenance d’aéronefs sont arrivés en courant avec un tuyau de carburant et des instruments de diagnostic pour l’inspection. Gomez a tapé dans le dos de l’un d’eux alors qu’ils passaient devant lui et entraient dans la cabine.


  — Cette tempête est une aubaine, a déclaré Stone. Elle nous donne un jour de plus pour la préparation de la mission, l’évaluation et les analyses complémentaires. Si nous avons de la chance, nous pourrons même faire en sorte qu’un satellite du NRO soit redéployé au-dessus de la zone pour une meilleure observation.


  Juan a souri avec malice.


  — D’accord.


  Stone a souri en retour, soudainement incertain de l’accord de Cabrillo. Le Président n’était pas connu pour s’enthousiasmer pour les retards de mission.


  Juan a passé un bras autour de son cou.


  — Quand Dieu vous envoie des citrons, Stoney, il est temps de faire des vodkas tonic.
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  Juan s’émerveillait de la tempête de neige libyenne qui tourbillonnait devant ses yeux.


  Du moins, c’est ce à quoi ressemblait la tempête de sable hurlante à travers l’écran de vision nocturne au phosphore blanc de son casque.


  Et il n’aurait pas pu être plus heureux.


  L’ancienne base aérienne italienne aurait été impossible à approcher par voie aérienne ou terrestre par temps clair sans être repérée visuellement ou par radar. Mais les nuages de sable à haute vélocité avaient neutralisé presque toutes les formes de détection, et dans une tempête comme celle-ci, le personnel se serait terré à l’intérieur des bâtiments et n’aurait pas monté la garde à l’extérieur.


  Mieux encore, personne ne s’attendait à une incursion par un temps aussi violent que celui-ci.


  Grâce à la surveillance de dernière minute effectuée par Gomez à bord du Tiltrotor, Juan et son équipe de trois hommes disposaient d’une carte topographique utilisable – et de nombreuses autres données qui pourraient s’avérer utiles. Mais la même tempête gémissante qui sablait sa visière empêchait maintenant le Tiltrotor de les déposer près de la base.


  Pas de problème, a dit Juan à son équipe en exposant son plan.


  Le Tiltrotor avait transporté le tout nouveau véhicule léger d’assaut du désert de l’Oregon et l’avait déposé à 70 kilomètres au nord-ouest de l’installation. Ils étaient juste hors de portée de la tempête et dans les paramètres de sécurité des délicats turbomoteurs de l’AW.


  À la différence du PIG, un camion de marchandises lourdement blindé, la dernière création de Max se tenait à ras du sol comme un buggy des dunes au nez pointu. Hanley l’avait assemblé avec l’aide d’un des armuriers principaux de la société et ancien combattant de la CIA, Bill McDonald, un homme ayant une grande expérience des patrouilles à longue distance dans le désert en Irak et en Arabie saoudite. Max l’a appelé le DIG, pour Desert Insertion Ground véhicule. Mais comme d’habitude, l’équipe avait trouvé son propre acronyme – DING – juste pour ennuyer Max, qui détestait l’idée qu’une seule égratignure ou bosse entache l’une de ses précieuses créations mécaniques.


  Le DING était essentiellement un tout-terrain des sables armé. Mais contrairement aux autres véhicules de patrouille dans le désert actuellement déployés par les forces armées du monde entier, le DING à quatre roues motrices présentait quelques avantages, notamment ses trois puissants moteurs électriques. Non seulement il était rapide – de zéro à soixante en 2,9 secondes – mais il avait une capacité de remorquage de plus de sept tonnes.


  Mieux encore, ses trois moteurs électriques étaient presque silencieux, même lorsqu’ils fonctionnaient à pleine vitesse et généraient un couple maximal sur ses pneus tout-terrain Mickey Thompson Baja Boss à haute adhérence.


  Construit autour de la plateforme Tesla Cybertruck, le DING pouvait parcourir plus de huit cents kilomètres avec une seule charge électrique et plus de cent kilomètres supplémentaires avec son chargeur de batterie de secours embarqué.


  Il y avait également apporté quelques autres surprises.


  Le DING à profil bas était parfait pour cette mission – rapide, puissant et silencieux. Le Tiltrotor avait largué le véhicule léger juste au bord d’un ancien lit de rivière asséché qui coulait à un mètre sous le sol du désert. Même si les capteurs radar ou infrarouges étaient actifs, le DING serait difficile à repérer.


  Pour minimiser davantage leur empreinte, ils sont arrivés à trois heures du matin avec seulement trois opérateurs sur la mission.


  Linc a calé son grand corps musclé sur le siège du conducteur et a bouclé le harnais. Le volant ressemblait à un jouet d’enfant dans ses grandes mains.


  Raven grimpa à l’arrière, s’asseyant sous la mitrailleuse M60 automatique montée sur pivot. L’arme pouvait être contrôlée à distance par n’importe lequel de leurs casques à réalité augmentée et même par Gomez dans le Tiltrotor ou Murph dans le centre opérationnel de l’Oregon.


  Juan était également à bord, son genou gauche butant contre un fourreau dissimulant un fusil à pompe tactique Benelli M4 semi-automatique. Dans son étui de jambe, il portait son pistolet préféré, un FN à haute capacité – un Five-seveN –, et attaché à son gilet tactique se trouvait un pistolet mitrailleur P90 qui utilisait les mêmes munitions perforantes. Les deux armes étaient équipées d’un silencieux, mais dans le bruit de la tempête, ce n’était guère nécessaire.


  Le DING tout-terrain roulait à toute allure sur le lit irrégulier de la rivière, secouant et faisant rebondir l’équipe contre leurs harnais, le ronronnement infinitésimal de ses moteurs électriques couvert par le vent hurlant. Ils venaient du nord-ouest stérile et inhabité ; une attaque de cette direction serait complètement inattendue, même si le temps était bon. La base elle-même était assez éloignée, mais il y avait une route non pavée qui passait au sud-est de la base vers un petit village abandonné à quarante kilomètres de là ; une autre route allait au nord-est vers la côte lointaine. C’était un endroit parfait pour cacher une opération de trafic de drogue.


  Le plan était simple mais pas facile. Ils devaient infiltrer la base à l’aide du furtif DING, sous le couvert de la nuit et de la tempête de sable, et prélever un échantillon de méthamphétamine. Puis ils s’exfiltreraient sans être détectés jusqu’à l’endroit où Gomez et le Tiltrotor les attendraient pour évacuer le DING et l’équipe vers l’Oregon.


  C’était un bon plan, se dit Juan, alors que les ombres basses et inégales de la vieille base aérienne italienne se profilaient dans sa vision phosphorescente. Mais la voix inoubliable de Mike Tyson résonnait dans sa tête :


  Tout le monde a un plan jusqu’à ce qu’il se fasse frapper sur la bouche.


   


  * * *


  — Ici, dit Juan.


  Ils étaient sur le tarmac recouvert de sable, à une centaine de mètres à l’ouest de ce qui semblait être une caserne sur les photos de Gomez.


  Linc a levé sa botte de taille 46 de l’accélérateur et a appuyé sur le frein. Le DING a dérapé jusqu’à l’arrêt.


  L’équipe n’avait eu que quelques heures pour se préparer à la mission. Normalement, Juan préférait faire des maquettes physiques, mais leurs informations n’étaient pas assez solides pour en construire. Les opérateurs spéciaux de l’Oregon s’entraînaient constamment à toutes sortes d’éventualités. Juan était convaincu que ces longues heures de préparation, combinées à leur expérience des missions précédentes, étaient suffisantes pour mener à bien cette petite opération clandestine.


  Dès que Raven a sauté sur le tarmac en béton, Juan a appuyé sur un interrupteur de la console du DING, alimentant le moteur de l’axe automatique de la mitrailleuse. Il a ensuite pointé le réticule de visée à l’écran vers la caserne. L’arme s’est levée et a pivoté vers sa cible dans un vrombissement électrique. Il murmura Armé dans son micro molaire mais n’en eut pas besoin ; Linc et Raven pouvaient voir tout ce qu’il faisait sur les écrans de leurs casques.


  Toute personne sortant de cette caserne serait immédiatement ciblée et abattue par la mitrailleuse. Grâce aux puces d’identification implantées dans leurs casques, le programme de ciblage automatique ne permettait pas à la mitrailleuse de viser Juan ou son équipe s’ils se trouvaient dans sa ligne de tir. C’était une fonction très pratique, surtout s’ils étaient en contact étroit avec l’ennemi.


  Juan sortit du DING et tapota sa visière, téléchargeant une des cartes de surveillance numérique de Gomez sur les petites fenêtres de visualisation de tous leurs écrans. Il a marqué l’image du premier bâtiment et a donné l’ordre de le suivre à l’intérieur.
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  Juan ouvrait la voie, accroupi, en direction du sud-est. Le vent était dans leur dos, aveuglant toute personne qui pourrait apparaître devant eux avec du sable piquant.


  Ils traversèrent le tarmac et passèrent devant un bâtiment trapu d’un étage et demi. Vu son emplacement, Juan pensa qu’il s’agissait de la tour de contrôle du trafic aérien, même si elle était recouverte d’une énorme bâche de camouflage.


  Ils traversèrent plus loin un autre tarmac, plus court – sans doute la piste de service pour les avions se préparant à décoller ou se dirigeant vers le hangar. Il n’y avait toujours aucun signe d’activité humaine, mais Juan savait que quelqu’un était là. Gomez avait détecté quelques signatures de chaleur corporelle lors de son dernier passage IR plusieurs heures auparavant.


  Le premier point de repère de Juan se trouvait juste au-delà de la piste de service, là où devrait se trouver une clôture d’enceinte. Les photos aériennes ne montraient aucun signe de clôture, ce qui était logique. Une clôture conventionnelle serait difficile à dissimuler et révélerait donc la présence d’une installation active. La meilleure défense de la base était le fait que personne ne savait qu’elle était là. Sa deuxième ligne de défense était le désert immense et impitoyable lui-même. La troisième était les troupes et les armes présentes sur la base.


  Juan a supposé qu’un dispositif de clôture laser se trouvait là mais qu’il aurait été rendu non opérationnel dans une tempête de sable car il serait constamment déclenché. Son hypothèse s’est avérée exacte lorsqu’il a montré du doigt un émetteur laser inactif situé à quelques centimètres du bout de sa botte.


  À ce moment-là, l’un des gros doigts de Linc a tapé sur l’épaule de Juan.


  — Président, vérifiez vos trois heures.


  Juan s’est tourné dans la direction que Linc pointait. Il a appuyé sur le bouton d’agrandissement de sa visière et l’image s’est rapprochée trois fois. C’était une cage carrée au milieu d’une zone ouverte entre des bâtiments, se balançant et se tordant dans le vent. Les restes carbonisés d’un être humain gisaient sur le sol de la cage, les moignons de ses bras tournés vers le haut comme pour une prière.


  — Pauvre gars, a chuchoté Juan. Il ne pouvait pas imaginer une pire façon de partir.


  — C’est une façon de faire d’ISIS, a dit Linc. Ces cinglés ne plaisantent pas.


  Linc avait raison. Brûler des gens vivants n’était qu’un des nombreux actes horribles pour lesquels l’infâme organisation terroriste était connue. Ces dernières années, les combattants d’ISIS s’étaient engagés comme mercenaires pour mener à bien leur vision tordue de la guerre sainte. Ils étaient connus pour travailler pour les forces turques en Libye.


  — Au moins, nous savons à quel type de personnes nous avons affaire, dit Juan en serrant plus fort sa mitraillette.


  Juan se précipita vers le bâtiment le plus proche. Il était recouvert d’une épaisse toile de camouflage retenue par des câbles d’acier qui tremblaient sous l’effet du vent. Il a touché le tissu. Comme il le pensait, c’était le nouveau camouflage israélien connu sous le nom de Kit 300 qui rendait tout ce qui se trouvait en dessous pratiquement invisible à la détection thermique ou optique.


  À en juger par la hauteur et la largeur du bâtiment, l’analyse des photos avait déterminé qu’il s’agissait probablement du hangar. Une paire de portes métalliques s’entrechoquaient et claquaient dans le vent. Il y avait assez d’espace entre elles pour que Juan puisse allumer la lampe de son fusil et jeter un coup d’œil, juste au cas où ce serait autre chose qu’un hangar.


  — Je vois une paire de drones. Ils ont tous les deux des gouvernes de queue triangulaires stylées. Pas de marquage. De conception turque, je pense. Des supports de missiles, mais pas chargés, dit-il. Pièces de rechange, machines-outils. Ouais, c’est un hangar.


  — Tout est clair, dit Linc.


  Il n’avait pas seulement balayé la zone avec ses yeux, mais il l’avait aussi vérifiée avec la caméra de visée embarquée du DING. Il n’y avait aucun mouvement en provenance de la caserne.


  — On devrait vérifier ces oiseaux ? a demandé Raven.


  — Ce n’est pas dans le profil de la mission. Mais nous en ferons part à Overholt. Je suis sûr que quelqu’un voudra le faire, dit Juan.


  Il sortit sa carte numérique et plaça un marqueur de cible sur deux bâtiments proches, juste au sud du hangar, et envoya Linc et Raven les examiner. Il avait choisi un troisième bâtiment pour lui-même, le plus éloigné.


  — Soyez prudents. On y va.


  Tous les trois se sont précipités. Avant même d’atteindre le bâtiment qui lui avait été attribué, Juan pouvait sentir l’odeur du diesel et de l’essence. Le temps qu’il atteigne les portes fermées, Raven appelait de sa position.


  — On dirait que j’ai trouvé l’atelier d’usinage.


  L’affichage de la caméra de son casque l’a confirmé, l’intérieur étant éclairé par la lampe de son fusil.


  Linc fut le suivant.


  — Je suis devant le parc automobile. Deux transports, six par six, deux techniciens à l’intérieur.


  L’image de sa caméra se concentra sur les derniers, deux pick-up Nissan 4 × 4 avec de gros pneus sable et des mitrailleuses montées à l’arrière.


  Juan a jeté un coup d’œil dans son bâtiment et a décrit ce qu’il voyait :


  — Dépôt de carburant.


  Sa caméra a montré plusieurs pompes à diesel et à essence. Les réservoirs de carburant devaient se trouver sous le sol en ciment. Un sacré projet de reconstruction, pensa Juan, et le tout réalisé sans être détecté. Les Turcs étaient de bons ingénieurs. Ils avaient utilisé ces compétences pour reconstruire une grande partie des régions musulmanes de l’ex-Yougoslavie après leurs guerres civiles dévastatrices dans les années 90.


  Il ne restait que deux grands bâtiments à explorer. Ils étaient encore à près de trois heures de l’aube, mais chaque seconde passée sur le sol les exposait. Le temps n’était pas leur ami. Juan a placé un marqueur numérique sur le plus grand des deux bâtiments, supposant qu’il s’agissait d’un entrepôt, et a dit à Raven et Linc de le retrouver sur le côté ouest.


  Juan s’élança vers le bâtiment, camouflé de la même manière que tous les autres. Le volet roulant du hangar faisait face au tarmac et claquait sur ses galets dans le vent.


  Raven a ouvert le cadenas avec son coupe-boulons. Juan souleva doucement le volet juste assez haut pour qu’ils puissent tous les trois se faufiler dessous, puis la redescendit avec précaution, les rafales la frappant comme une paire de poings.


  Une fois à l’intérieur, ils ont allumé les lampes de leurs fusils. Ils se sont séparés et ont balayé l’espace caverneux, à la recherche de la méthamphétamine et des gardes qui pourraient être à l’intérieur.


  Leurs crosses soudées à leurs joues, ils se frayèrent un chemin autour de rangées de palettes empilées de fûts en acier, de cartons, de boîtes en bois et même de bouteilles d’eau.


  — Boucles d’or ne voit pas d’ours, a dit Linc.


  — Continuez à chercher le porridge, a dit Juan.


  — Président, par ici, a dit Raven.


  Juan vérifia sa position sur son écran, puis se précipita vers elle. À ses pieds se trouvait une longue caisse d’emballage en bois, dont le couvercle avait été soigneusement retiré par le couteau de combat de Raven.


  À l’intérieur, il y avait des rangées de fusils automatiques à lunette avec leurs bretelles attachées et leurs canons enduits de Cosmoline.


  — Des AK dit Raven.


  Linc s’est avancé.


  — Et je viens de trouver des palettes de munitions à l’arrière.


  C’était du 7.62 × 39.


  Raven a hoché la tête.


  — Munitions d’AK.


  — Prenez-en un, Raven. On essaiera de trouver la source quand on sera de retour au navire.


  — Aye, Président.


  Raven a posé son fusil, a mis l’un des AK en bandoulière sur son dos, a fermé la caisse et a récupéré son arme.


  — Bonne découverte. Mais l’horloge tourne. On se donne cinq minutes de plus pour localiser cette méthamphétamine, puis on s’en va.


  — Aye.


  — Si on trouve la méthamphétamine, n’oubliez pas de mettre vos gants épais avant de la manipuler, c’est du pur poison. Son équipe était des pros, mais un rappel de sécurité ne faisait jamais de mal.


  Ils se tournèrent silencieusement pour partir dans une direction différente, le compte à rebours affiché sur leurs écrans de contrôle.


  Juan a passé un angle et a trouvé une palette dans un coin éloigné, enveloppée dans une bâche imperméable. Il a sorti son couteau Karambit griffe de tigre de son étui et a soigneusement ouvert la bâche par le haut, en essayant de cacher la coupure.


  Bingo !


  Juan a sorti les lourds gants en caoutchouc de sa pochette et les a enfilés, puis a soulevé l’une des lourdes briques de méthamphétamine du haut du tas. Un diamant bleu était imprimé sur l’emballage plastique.


  — Je viens de trouver le Diamante Azul, a dit Juan. Il a fait rouler la brique dans ses mains. Elle valait à elle seule une petite fortune. La palette entière était le fonds d’investissement d’une ordure, probablement celui d’Herrera.


  Raven et Linc, silencieux comme des chats, sont sortis de l’obscurité à côté de lui.


  — C’est beaucoup de meth, a dit Raven.


  Linc a grogné.


  — Je me demande combien de vies ruinées et de morts sont empilés sur cette palette.


  — Nous devrions la détruire, a dit Raven.


  — J’aimerais bien, a dit Juan, mais nous avons des ordres. Personne ne doit savoir que nous sommes venus ici. Le plus important, c’est de savoir où va cette marchandise. Alors, allons-y.


  Raven a ouvert un sac de fournitures tandis que Juan sortait un fin tube métallique et extrayait un échantillon de méthamphétamine de la brique. Elle a tendu une petite fiole en plastique dans ses mains gantées. Juan y a déposé le poison et elle l’a bouchée.


  Pendant que Raven et Juan recueillaient l’échantillon, Linc fixait un nouveau type de dispositif de suivi sur plusieurs autres briques. Ils ressemblaient à des pansements en plastique transparent, presque invisibles, surtout lorsqu’ils étaient fixés au bas d’une brique. Idéalement, il en aurait mis un sur chacune d’elles, mais il n’y avait ni le temps ni assez de traqueurs pour le faire. Au moins, ils sauraient où certains d’entre allaient finir. Quelques-uns étaient mieux que rien.


  Raven a ouvert un sac de sécurité et Juan y a déposé le tube métallique avec l’échantillon de meth. Elle lui a ensuite tendu une bande de ruban adhésif transparent du bout du doigt et il a refermé la brique – on aurait dit qu’elle n’avait pas été touchée du tout. Enfin, il a replacé la brique à son emplacement d’origine.


  — Fini ? a demandé Juan.


  — C’est bon, dit Linc.


  Juan prit alors un rouleau de ruban adhésif noir de la main de Raven et referma la bâche. À moins que quelqu’un ne le cherche, il doutait que quelqu’un remarque la réparation.


  — On s’en va, a dit Juan.


  — Compris, dit Raven.


  Ils se sont retournés pour partir, mais quelque chose les a figés sur place.


  Une toux.
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  La toux lointaine, résonnant dans le hangar, a fait monter l’adrénaline à Juan, mettant ses sens en alerte.


  L’audio des trois casques avait capté le son et triangulé sa localisation approximative.


  — Éteignez vos lumières, ajoutez du thermique à votre vision nocturne et suivez-moi, a chuchoté Juan dans son micro molaire.


  Leurs casques étaient équipés de multiples capteurs, dont la dernière combinaison phosphore blanc et thermique de l’armée américaine. L’image d’une personne qui en résultait ressemblait presque à une scène du film Tron – des silhouettes noires soulignées de blanc. Juan ne s’était pas encore habitué à cet effet de jeu vidéo, mais dans l’entrepôt sombre, c’était le mieux qu’ils pouvaient faire sans révéler leurs propres positions avec les lampes de leurs fusils.


  L’arme de Juan était prête à tirer et il a foncé, les deux autres se déployant derrière lui. Ils se sont mis à couvert et ont bougé, sautant entre les palettes, jusqu’à ce qu’ils atteignent l’extrémité de l’entrepôt d’où provenait le bruit.


  Le cœur de Juan s’est effondré. Il a vu une autre cage comme celle de l’extérieur avec un corps couché au fond.


  Mais le contour blanc de la forme à l’intérieur bougeait légèrement. La respiration peut-être.


  Celui qui était dans la cage était vivant.


  — Clair ? a chuchoté Juan dans ses comm.


  — Clair.


  — Clair.


  — Couvrez-moi.


  Juan s’est précipité vers la cage. Le corps à l’intérieur faisait face au mur de l’entrepôt, dos à eux, avec un bras menotté à une barre de la cage. C’était difficile à dire dans l’obscurité, mais à en juger par la forme et la petite taille du corps et la longueur des cheveux, c’était une femme.


  Juan a touché la porte de la cage, mais elle ne s’était pas ouverte. Il a fouillé dans son sac et en a sorti une mini torche à vapeur métallique, la MVT. Chaque cartouche de combustible pressurisé contenait des particules d’aluminium et de cuivre précisément calibrées ainsi que de l’oxyde de cuivre. La flamme qui en résultait faisait plus de deux mille sept cents degrés Celsius.


  Il a allumé l’unité ultra chaude de la taille d’une lampe de poche et a fait fondre le loquet en quelques secondes. Il a ouvert la porte d’un coup sec et a rampé à l’intérieur. Il a retourné le corps. Dans le noir, il pouvait encore voir les bleus sur son visage. Il a poussé un gros soupir dans son micro.


  — Un problème ? a demandé Linc.


  — C’est Meliha.


   


  * * *


  Meliha Öztürk s’est agitée pendant que Juan chargeait une autre cartouche de combustible dans la torche. Il alluma l’appareil et coupa la menotte verrouillée autour de la barre de la cage. Il a tenu son bras pour qu’il ne tombe pas, mais le soulagement musculaire soudain l’a réveillée.


  Elle sursauta à la vue d’un homme portant un casque à visière intégrale qui se penchait sur elle. Lorsqu’elle a commencé à crier, Juan a posé une main gantée sur sa bouche, puis a relevé la visière.


  — Meliha, c’est moi. Juan Cabrillo.


  Elle pouvait à peine voir, mais elle a reconnu la voix et le nom. Juan a couvert sa bouche jusqu’à ce qu’elle acquiesce en signe de reconnaissance. Il a retiré sa main.


  Pendant une nanoseconde, Juan a pensé à son exigence de ne laisser aucune empreinte. Sauver Meliha pouvait tout compromettre, mais parfois l’homme – ou dans ce cas, la femme – devient la mission. Alors que ses ravisseurs auraient pu penser qu’elle s’était échappée par ses propres moyens, les marques de torche sur la porte auraient tué cette possibilité.


  — Juan, comment m’avez-vous trouvée ?


  Bonne question. Et il avait un million de questions pour elle. Mais ce n’était pas le moment pour une discussion.


  — Nous en parlerons plus tard. Pour l’instant, nous devons vous faire sortir d’ici.


  Meliha se redressa, frottant le poignet qui avait été menotté.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. C’est des autres que vous devez vous occuper.


  — Les autres ? Quels autres ?
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  Juan s’est agenouillé près de la porte et a fait travailler ses crochets de serrurier. Il essayait de s’introduire dans le bâtiment le plus proche de la porte est. La route allant du nord-est à la côte se trouvait à deux cents mètres au-delà du camp.


  Le compte à rebours indiquait maintenant qu’ils étaient à l’intérieur du périmètre de la base depuis dix-huit minutes – environ trois minutes de plus que ce que Cabrillo avait prévu. Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils étaient en sursis, mais les paramètres de la mission avaient changé. L’horloge devait juste continuer à tourner.


  La serrure s’est ouverte et Juan est entré, Raven et Meliha près de lui, en prenant soin de rester silencieux. Meliha avait insisté pour les accompagner. Bien qu’elle ait été très malmenée, Raven n’a vu aucun signe de commotion ou d’hémorragie interne après un rapide examen médical dans l’entrepôt. Elle a autorisé Meliha à se joindre à eux.


  Linc montait la garde près de la porte. Il a vérifié la caméra de contrôle de tir du DING sur l’écran de sa visière. Toujours aucun signe de tangos de l’autre côté du camp où ils étaient stationnés.


  — Vous avez trouvé la méthamphétamine ? a chuchoté Meliha.


  — Oui. Et j’ai un échantillon.


  — Avez-vous détruit la cargaison ?


  — J’ai reçu l’ordre de ne pas y toucher. J’ai mis des traceurs dessus pour qu’Overholt puisse suivre la piste.


  Meliha s’est arrêtée net.


  — Vous obéissez toujours aveuglément aux ordres ?


  — Seulement quand je sais qu’ils sont justifiés. Il lui a lancé un regard. Moins de paroles, plus de gestes.


  Elle a fait quelques pas en avant.


  — Là, dit Meliha, en désignant le milieu de la pièce. Une faible ampoule située en haut des chevrons éclairait à peine l’espace.


  Une douzaine de personnes étaient à l’étroit et agitées dans une grande cage.


  Avant que Juan n’ait pu dire Suivez-moi, Meliha s’est élancée dans cette direction en faisant profil bas, encore plus inquiète que Juan à l’idée qu’ils puissent se faire prendre à tout moment. Juan admirait son courage. Il en voulait aussi intérieurement à l’homme qui l’avait battue. Il avait hâte de lui faire goûter à son propre traitement.


  Meliha a atteint la cage la première et s’est agenouillée, Juan, sur ses talons, à côté d’elle. La douzaine de personnes étaient toutes des femmes. Elle a chuchoté à la plus proche. Raven est arrivée derrière Meliha et Juan alors que la femme se réveillait. Effrayée, elle a presque commencé à crier quand elle a vu les monstres casqués d’un autre monde avec des armes à feu agenouillés près de sa cage.


  Meliha l’a instantanément calmée avec une réprimande acerbe dans une langue que Juan devina être du roumain.


  — Qui sont ces femmes ? a demandé Juan.


  — Ce sont des filles du Pipeline, échangées contre de l’argent, des armes, de la drogue. Certaines ont été kidnappées, d’autres ont payé pour être introduites clandestinement en Europe occidentale afin de commencer une nouvelle vie.


  — Laissez-moi deviner. Leur nouvelle vie ne sera rien d’autre que du travail forcé, le nettoyage des maisons ou le travail dans les usines et les abattoirs.


  — Ou pire. À moins que nous puissions les faire sortir d’ici.


  Le tempérament de Juan s’est enflammé. Ce n’était rien de plus que de l’esclavage moderne. Il n’était pas question qu’il les laisse derrière lui.


  Les autres filles se sont instantanément réveillées et ont commencé à bavarder avec excitation dans plusieurs autres langues. Meliha les a fait taire dans leur langue maternelle. Elles étaient dans la même condition physique que Meliha, voire pire. Même dans l’obscurité, Juan pouvait voir que certaines d’entre elles, malgré leurs cheveux non lavés et leurs visages meurtris, étaient des jeunes femmes séduisantes. Deux d’entre elles ressemblaient à des adolescentes.


  Raven et Linc passèrent leurs gourdes à travers les barreaux et les femmes burent goulûment, partageant du mieux qu’elles pouvaient. Meliha changea de langue à plusieurs reprises et donna de brèves réponses à leurs questions angoissées.


  Une douzaine de paires d’yeux inquiets se sont posées sur Juan. Il s’est tourné vers Meliha.


  — Dites-leur qu’on les fait sortir maintenant.


  Meliha a souri en essuyant les cheveux emmêlés sur son front.


  — Je l’ai déjà dit.


  — Il n’y a pas assez de place dans le DING pour toutes les accueillir, dit Raven.


  — Pas de soucis. Juan a chargé une cartouche pleine dans la torche à vapeur pour ouvrir la serrure de la cage.


  — Il y a un Uber juste au coin du bâtiment.


   


  * * *


  Linc a ouvert la voie vers le parc automobile, son MP5 à silencieux verrouillé contre son épaule, avec Raven juste derrière lui. Les femmes la suivaient en file indienne, se protégeant les yeux du sable brûlant. Certaines boitaient, d’autres avaient besoin de l’aide de leurs compagnes d’infortune. Raven les a toutes examinées rapidement. Certaines d’entre elles avaient besoin d’une attention médicale immédiate qu’elle ne pouvait pas fournir.


  Meliha et Juan ont pris l’arrière et ont rassemblé les traînards. D’après l’horloge de la visière de Juan, la mission avait commencé depuis vingt-trois minutes. Son échine picotait à chaque pas – ils poussaient leur chance au-delà de toute limite raisonnable, mais il n’y avait plus de retour en arrière possible.


  Elles traversèrent l’espace ouvert où la cage tordue et son cadavre brûlé se balançaient encore dans le vent. Meliha s’est figée, les yeux fixés sur le spectacle macabre, tandis que les autres femmes continuaient à avancer.


  — Vous le connaissiez ?


  — Mon guide, Ishmael. Nous avons tous les deux été capturés par des mercenaires d’ISIS juste à l’extérieur de Wahat Albahr.


  — Le village dont vous avez parlé à Istanbul. Vous cherchiez des preuves d’un massacre.


  — Exactement. Ils ont assassiné Ishmael hier. Bayur m’a dit que ce serait mon tour quand le soleil se lèverait ce matin.


  — Ça n’arrivera pas, dit Juan en posant une main gantée sur son épaule. Qui est ce Bayur ?


  — Son nom est Cedvet Bayur, un ressortissant turc. C’est le commandant régional.


  — L’armée turque ?


  — Anciennement. C’est un entrepreneur maintenant. Et l’un des Loups Gris dont je vous ai parlé. Une organisation criminelle ayant des liens avec le gouvernement national.


  Juan a fait un rapide calcul.


  — Si nous trouvons ce personnage de Bayur, cela prouverait que votre père disait la vérité sur les forces turques massacrant des civils en Libye.


  — Oui, c’est vrai.


  — Et peut-être le faire sortir de prison pour avoir dit la vérité.


  — Exactement.


  Cabrillo a également pensé que l’enlèvement de Cedvet Bayur pourrait être la clé qui dévoilerait le mystère du Pipeline.


  — Si Bayur est ici, allons le chercher.


  Meliha a secoué la tête.


  — J’ai entendu un des gardes dire qu’il avait quitté la base.


  — Où pensez-vous qu’il soit allé ?


  — Il a dû retourner à Wahat Albahr pour détruire toutes les preuves qui restaient.


  — Où est ce village ?


  — Sur la côte, à environ 170 km au nord-est d’ici.


  C’était facilement à portée de la batterie du DING. Si Juan et son équipe partaient immédiatement, ils arriveraient vers l’aube.


  Meliha a ajouté :


  — C’est là que nous devons aller ensuite.


  — Bien sûr, dès qu’on vous aura ramené à l’Oregon et que le médecin vous aura examiné.


  Meliha a commencé à parler mais s’est tue. Elle s’est retournée et a couru pour rattraper les autres qui étaient maintenant rassemblés en groupe le long du mur du bâtiment suivant.


   


  * * *


  Linc a pris soin d’utiliser les bâtiments comme couverture mais sans perdre de temps. Il avait le même compte à rebours que Juan sur sa visière. Et il avait les mêmes préoccupations. Mais le parc automobile était juste de l’autre côté du chemin. Dans quelques minutes, ils seraient sortis de là et retourneraient au point de rendez-vous avec Gomez et le Tiltrotor.


  L’imposant Afro-Américain s’est précipité vers les portes coulissantes en acier du parc automobile, Raven restant sur place, couvrant ses six heures, ses yeux balayant la zone.


  Malgré le vent et sa visière, elle a cru sentir l’ammoniac et d’autres produits chimiques familiers. Cela l’a soudainement frappée. Elle a jeté un coup d’œil sur sa droite.


  Des latrines.


  Juste au moment où Linc atteignait les portes du parc automobile, un garde en uniforme a poussé la porte voisine des latrines, remontant sa braguette en sortant, la queue de sa chemise battante. L’homme a aperçu une énorme silhouette – Linc – tirant sur l’une des portes roulantes. Le garde a ouvert la bouche pour crier une alarme mais son avertissement a été arraché de sa gorge par la balle subsonique tirée par le pistolet silencieux de Raven. Son corps est tombé dans la poussière.


  Certaines des femmes terrifiées tremblaient à la vue du pistolet de Raven et du meurtre dont elles venaient d’être témoins, même s’il avait été l’un de leurs bourreaux. Meliha les a calmées avec quelques mots fermes et le contact apaisant de ses mains fortes.


  — C’est OK ? a demandé Juan.


  — Elles vont bien, dit Raven. Allons-y.


  Linc a traîné le cadavre jusqu’au parc automobile et l’a caché sous une bâche pendant que tous les autres se précipitaient dans le garage. Raven a fermé la porte roulante derrière eux et a allumé un interrupteur. L’équipe de l’Oregon a relevé ses visières pour que les femmes puissent voir leurs visages. L’odeur de la graisse, de l’essence et des pneus en caoutchouc flottait dans l’air.


  Juan se tourna vers le véhicule le plus proche, l’un des camions cargo militaires 6 × 6 de taille moyenne à six roues motrices que Raven avait trouvé plus tôt. Toutes les femmes pourraient y entrer.


  Juan s’est tourné vers Meliha.


  — Dites-leur de monter à l’arrière de ce camion. Et vite. Ce garde sera porté disparu d’une minute à l’autre. Nous allons partir d’ici maintenant et les emmener en sécurité.


  Meliha leur a dit ce que Juan avait dit, mais les femmes sont restées figées sur place. Même lorsque l’expression de Meliha s’est assombrie et qu’elle leur a aboyé dessus, elles ont toujours refusé de bouger. Elle a demandé pourquoi.


  Une des femmes, une blonde mince, s’est tournée vers Juan. Elle parlait avec un fort accent d’Europe de l’Est. Il a vu le défi dans ses jolis yeux gris.


  — On ne monte pas dans un camion avec des hommes armés.


  Inconsciemment, Juan a abaissé la mitrailleuse P90 à son côté.


  — Nous devons vous sortir d’ici.


  — Pas d’hommes armés.


  Raven s’est approchée de la blonde.


  — Ça ne te pose pas de problème que je conduise le camion, n’est-ce pas ?


  La blonde l’a regardée de haut en bas.


  — Non. Nous vous faisons confiance.


  Raven s’est tourné vers Juan.


  — Ça vous convient, Président ?


  Pas vraiment, s’est dit Juan. Mais ce n’était pas comme s’il allait menotter ces femmes et les jeter à l’arrière comme des sacs de pommes de terre.


  — Vous avez déjà manipulé un de ces trucs ? C’est une transmission manuelle.


  — Mon oncle possédait une entreprise de camionnage. Je conduisais des camions plus gros que ça pour lui quand j’étais encore au lycée.


  — Alors le boulot est à vous. Vous avez les coordonnées du Tiltrotor dans la carte de votre visière. Nous sommes sur le côté sud de la base en ce moment. Je veux que vous partiez au sud directement derrière nous sur une centaine de mètres, puis que vous fassiez demi-tour vers l’ouest depuis la direction d’où nous venons – contournez le tarmac et dirigez-vous vers le lit de la rivière que nous avons descendue. Cette tempête ne se calmera pas avant deux heures. Avec la distance, l’obscurité et le sable, vous devriez avoir assez de couverture pour atteindre Gomez. C’est clair ?


  — Clair.


  — On y va. Juan s’est tourné vers Meliha. Dites aux autres de monter à l’arrière et de se taire quoi qu’il arrive.


  — Et vous allez nous suivre ?


  — Non. C’est peut-être une chasse perdue d’avance, mais je vais à Wahat Albahr pour trouver ce Bayur.


  Meliha fronça les sourcils, puis se retourna et donna l’ordre. Linc ouvrit la bâche qui recouvrait l’arrière du camion et les femmes commencèrent à y monter.


  Juan a dit à Meliha :


  — Je veux que vous alliez à l’avant avec Raven pour traduire. Elle vous protégera.


  — Je devrais aller avec vous à Wahat Albahr.


  — Ce n’est pas une bonne idée. Vous avez déjà traversé beaucoup de choses. Et je ne peux pas garantir votre sécurité si vous venez avec moi.


  — Je vais bien, vraiment. Et Raven ne peut pas non plus garantir ma sécurité. De plus, je sais où se trouve le village et à quoi ressemble Cedvet Bayur. Je peux vous aider à l’identifier.


  Juan la regardait durement dans ses yeux vert clair. S’il avait un talent quelconque, c’était la capacité d’évaluer rapidement le caractère d’une personne ainsi que sa valeur pour une mission donnée. De plus, Overholt lui avait ordonné de l’aider de toutes les manières possibles. Faire sortir son père de prison correspondait à ce paramètre.


  — OK, vous pouvez venir avec nous. Mais vous devez obéir à mes ordres sans discuter. Toutes nos vies en dépendent.


  — D’accord.


  Meliha a souri en guise de remerciement, puis a guidé la blonde aux yeux gris à l’avant du camion avec Raven pour qu’elle puisse traduire si nécessaire.


  Juan a demandé à Linc et Raven de neutraliser les deux camionnettes de l’autre côté du garage. Il ne voulait pas que quelqu’un poursuive Raven et son chargement humain avec ces mitrailleuses meurtrières.


  Juan ouvrit le capot de l’autre camion 6 × 6 et en retira une poignée de fils de bougie, puis les jeta dans un baril d’huile sale. Il avait parlé avec Gomez sur ses comm, lui expliquant le nouveau plan et lui disant de s’attendre à un effectif complet de passagers. Presque trop.


  — Je ne sais pas si j’ai apporté assez de cacahuètes et de Bloody Mary, a dit Gomez, mais nous ferons en sorte que ça marche.


  — Et appelez Hux pour moi, dites-lui que celles que vous attendez ont besoin de soins et qu’elle prépare la clinique en conséquence.


  — Compris.


  Comme beaucoup de ses meilleurs plans, celui-ci avait été fait à la volée.


  Mais il s’attendait toujours à recevoir un coup de poing sur la bouche.
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  Raven ne plaisantait pas quand elle disait qu’elle savait manier le camion. Quelques instants plus tard, sous le couvert de l’obscurité et assourdie par le vent hurlant, elle enclencha la première vitesse du 6 × 6. Elle s’est dirigée vers le sud, au-delà du périmètre de la base aérienne, pour entamer le large circuit vers l’ouest que Juan avait tracé pour elle afin d’éviter d’être détectée.


  Le gros camion disparut du champ de vision de Juan quelques minutes après avoir quitté la base, le rugissement de son moteur diesel étant dominé par le vent. Elle serait de retour sur le lit de la rivière et sur la route de Gomez sous peu si tout se passait comme prévu. Elle n’aurait aucun problème avec le terrain désertique sur ces gros pneus à crampons alimentés par six roues motrices.


  À bord du DING, ils fonceraient à travers le désert sur la route nord-est vers la côte et feraient un meilleur temps bien qu’ils aient plus de chemin à parcourir. Avec un peu de chance, ils trouveraient Bayur avec son pantalon baissé et l’attraperaient facilement.


  Linc contacta le DING par le biais des commandes automatiques de son casque et le dirigea vers leur position. Ils sont montés tous les trois. Linc a sauté dans le siège du conducteur et Juan a mis Meliha dans le siège passager. Il a sorti une paire de lunettes de protection rangée dans un vide-poche et les lui a tendues. Elle les a enfilées.


  Juan allait prendre place sous la mitrailleuse M60 automatisée, mais avant cela, il a détaché son gilet pare-balles.


  — Qu’est-ce que vous faites ? a demandé Meliha.


  Il lui a fait signe de lever les bras.


  — Vous allez porter ça.


  — Je ne suis pas un soldat.


  — Vous enfilez le gilet ou vous marchez jusqu’à la côte. À vous de choisir.


  Même dans l’obscurité et avec le vent qui fouettait ses cheveux sur son visage, il pouvait voir ses yeux se rétrécir de ressentiment. Elle n’avait manifestement pas l’habitude que qui que ce soit lui dise quoi faire, mais son bon sens a pris le dessus et elle a accepté d’un signe de tête sec.


  Le lourd gilet pare-balles – un gilet à poches contenant des plaques de céramique pare-balles amovibles – était bien trop grand pour elle. Les harnais d’épaule lui remontaient jusqu’aux oreilles lorsqu’elle était assise sur le siège. Mais il lui offrait une protection supplémentaire et c’est tout ce qui comptait pour Juan.


  — C’est l’heure de partir, a dit Linc en vérifiant la présence de son pistolet.


  — Pas tout de suite.


  Juan s’est élancé dans le vide tourbillonnant.


   


  * * *


  Les yeux de Juan brûlaient de la puanteur de l’essence alors qu’il arrosait la palette de briques de méthamphétamine d’un mètre quatre-vingt de haut avec un jerrican de vingt litres qu’il avait récupéré au dépôt de carburant.


  Il espérait qu’Overholt comprendrait pourquoi il détruisait la méthamphétamine. Juan ne pouvait s’empêcher de penser à la mort et à la destruction que représentait la palette de produits chimiques meurtriers. De plus, la présence de son équipe à la base aérienne serait bientôt découverte. Et une fois que Bayur ou celui qui dirigeait l’opération l’aurait découvert, la première chose qu’ils feraient serait d’inspecter la palette de briques de méthamphétamine, leur cargaison la plus précieuse. Il n’y avait aucun doute dans l’esprit de Juan qu’ils se rendraient compte qu’elle avait été compromise. Ils découvriraient rapidement les traqueurs et les jetteraient. Essayer de découvrir le Pipeline à travers les briques était maintenant une impasse. La méthamphétamine finirait dans les corps de trop d’Européens morts ou mourants, principalement des jeunes.


  Il ne pouvait pas permettre que ça arrive.


  Juan a secoué les dernières gouttes d’essence sur la palette, puis a jeté le jerrican vide sur le dessus. Ce coin de l’entrepôt n’était éclairé que par la lampe de poche à LED fixée à la poche de sa chemise tactique noire. Juan a relevé la visière de son casque, a sorti son briquet Zippo préféré de la poche de son pantalon et la moitié d’un cigare cubain qu’il avait gardé et l’a allumé. Il a tiré quelques bouffées profondes sur le cigare pour évacuer les fumées de ses sinus et l’a allumé.


  La tête de Juan s’est retournée au bruit du volet roulant de l’entrepôt qui se soulevait et aux cris de deux gardes qui chargeaient.


  Les lumières du plafond se sont allumées.


  Juan a tiré une dernière bouffée pour enflammer le cigare avant de le lancer à la volée comme une passe de Peyton Manning. Il a atterri parfaitement sur la palette. La pile de produits chimiques imbibés de gaz a instantanément explosé en une boule de flammes. Il sentit la chaleur brûlante de l’explosion contre le dos de sa chemise alors qu’il filait le long du mur du fond, sa petite mitraillette bullpup fermement tenue dans sa main.


  Le premier garde a contourné un coin du hangar et a chargé à vue. Juan a levé son P90 et a tiré à toute vitesse, envoyant une ligne de balles à haute vitesse de la poitrine de l’homme à sa mâchoire qui l’a projeté contre une palette de fûts en acier avec un bruit sourd.


  Juan sauta par-dessus son cadavre et tourna au coin du hangar, percutant le deuxième garde – une montagne dure comme la pierre – les faisant tomber tous les deux sur le sol en ciment. L’AK du tireur barbu lui a échappé des mains et a glissé juste hors de portée. Il s’est retourné pour l’attraper. Toujours au sol, Juan a levé sa mitraillette, toujours accrochée par sa bretelle, et a tiré une douzaine de balles dans son flanc, réduisant le géant au silence.


  Juan s’est levé en courant et s’est précipité vers la porte ouverte. Il tourna le premier coin du bâtiment et s’accroupit, ses yeux scrutant pour trouver d’autres cibles, mais il n’y en avait pas.


  La sonnerie soudaine d’un klaxon lui a dit que ça n’allait pas durer.


   


  * * *


  Juan s’est précipité vers le prochain coin du bâtiment, en criant à Linc dans son micro molaire :


  — Décollez ! Décollez !


  En tournant le coin, il a presque percuté le DING qui s’est arrêté à quelques centimètres de lui.


  — Je le ferai, dès que vous serez monté, a crié Linc par-dessus le klaxon qui hurlait au-dessus de lui.


  — J’aurais dû savoir que vous vous montreriez, a dit Cabrillo en sautant sur la banquette arrière. La loyauté et l’abnégation étaient la marque de fabrique de son équipage.


  Les flammes ont traversé le toit de l’entrepôt comme un volcan en éruption.


  — Je vous ai toujours pris pour un délinquant juvénile, dit Linc en appuyant sur l’accélérateur.


  Le véhicule entièrement électrique a accéléré instantanément, projetant du sable et plaquant Meliha contre son siège.


  D’autres voix s’élevèrent au loin tandis que les lumières du camp s’allumaient et que le feu rugissant au-dessus de l’entrepôt illuminait le ciel nocturne.


  Un combattant d’ISIS a couru sur le côté du bâtiment suivant, choqué de voir un véhicule foncer dans sa direction à quelques mètres de là. Il a levé son fusil pour tirer. Mais avant qu’il ne puisse tirer, le Linc a fait une embardée vers lui, écrasant le pare-chocs avant sur son torse en uniforme avec un craquement répugnant qui a jeté le corps sur le côté.


  — Pied au plancher.


  — Compris. Linc a souri. Accrochez-vous bien.


  Juan était content qu’ils aient neutralisé les deux pick-up dans le garage du parc automobile. Meliha avait déjà donné à Linc les coordonnées du village et il les avait entrées dans l’affichage de la carte GPS du DING. Leur chemin était tracé en bleu. Une fois passé le périmètre de la base aérienne, ils se dirigeraient vers la route côtière et s’éloigneraient en toute sécurité.


  La rampe de sable a changé pour la route devant. Deux cents mètres au-delà du périmètre, ils avaient échappé au feu de l’entrepôt qui grondait maintenant derrière eux.


  — La voix est libre, a dit Juan alors qu’ils roulaient dans la nuit.
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  — C’est la route ? a demandé Linc.


  Ils étaient deux cents mètres après le camp, mais le terrain avait à peine changé. Le DING a foncé dans l’obscurité pour se dissimuler. Ils étaient mieux servis par leurs appareils de vision nocturne alors que le vent prenait de la vitesse.


  — On est dessus, d’après la carte photo de Gomez.


  Les pneus tout-terrain se frayaient un chemin dans le sable mou de la route. Même s’ils roulaient plus lentement que prévu, ils progressaient tout de même.


  Une demi-douzaine d’éclairs de balles traçantes vert vif ont dépassé le DING et ont disparu dans la pénombre devant eux.


  — Qu’est-ce que c’était que ça ? a dit Juan en appuyant sur le bouton de la caméra arrière.


  Deux ombres lointaines traînaient loin derrière eux, leurs mitrailleuses crachant des munitions traçantes plus fluorescentes.


  — Est-ce que c’est qui je pense que c’est ? a dit Linc.


  Juan a étudié l’image de la caméra.


  — Deux pick-up armés à nos trousses.


  — Je croyais qu’on avait neutralisé ces véhicules dans l’entrepôt, a dit Linc. Il a appuyé sur l’accélérateur et le DING a fait un bond en avant.


  — À moins qu’ils aient un sacré mécanicien, ils devaient en avoir deux de plus.


  Les pick-up ont pris du retard mais ont continué à avancer, leurs phares coupant à peine le torrent de sable.


  Thunk !


  Une balle lourde a percuté une des plaques de blindage en Kevlar du DING.


  — Ces garçons savent tirer, a dit Linc.


  — Le DING aussi.


  Juan a activé le logiciel de ciblage automatique. Les deux véhicules de patrouille étaient à peine visibles à l’écran, leurs images étant brouillées par la tempête aveuglante. Mais les balles traçantes vertes qui jaillissaient de leurs mitrailleuses permettaient à Juan de les localiser. Il a fait glisser un réticule de ciblage sur l’une des ombres et la mitrailleuse M60 derrière lui a tourné sur son axe électrique. Juan a appuyé sur le bouton de tir et a attendu que le canon s’ouvre, mais le réticule de ciblage ne pouvait pas se verrouiller sur quoi que ce soit en raison de la mauvaise qualité de l’image et des virages radicaux des pick-up.


  D’autres balles se sont écrasées sur le DING.


  Linc a lutté contre le volant.


  — On perd de la vitesse !


  — Donnez-lui plus de jus.


  — J’ai déjà le pied au plancher.


  Juan s’est penché hors du véhicule. Le côté droit ne semblait pas avoir été endommagé. Mais un rapide coup d’œil du côté gauche – avec des balles traçantes brûlantes passant devant son crâne – lui a montré que les deux pneus gauches avaient été touchés. Heureusement pour eux, ils étaient à plat. Les bandes de roulement extérieures en caoutchouc souple étaient déchiquetées et ramassaient du sable, tandis que les pneus intérieurs durs les faisaient avancer. Le DING avait quatre pneus de rechange, mais ils ne pouvaient pas simplement s’arrêter et les échanger.


  Juan s’est débouclé et a grimpé sur le support de la mitrailleuse. Il était totalement exposé mais ne regrettait pas d’avoir donné son gilet pare-balles à Meliha.


  Le DING n’était pas un véhicule de combat lourdement blindé ; il était construit pour la vitesse et la furtivité. En ce moment, il perdait rapidement de la vitesse. Et ils avaient déjà perdu leur furtivité. Se tenir debout dans le DING, avec deux mitrailleuses de mercenaires ISIS tirant sur lui, le rendait aussi vulnérable qu’un sumo nu dans un champ de tir.


  Juan a enclenché les commandes manuelles en saisissant la poignée du M60 et a calé la crosse dans son épaule. L’arme était déjà chargée et prête à tirer. Les camions réduisaient la distance, rebondissant derrière eux dans la tempête.


  Juan a appuyé sur la gâchette et a tiré une courte rafale. Bien qu’il n’ait pas pu avoir un bon aperçu des tangos, il s’est servi de leur traceur vert comme d’une cible de référence – et de ses propres balles traceuses rouges pour corriger ses tirs pendant qu’il tirait trois autres rafales.


  Toutes les ont ratés.


  — Ils nous rattrapent, dit Juan dans son micro molaire entre le rugissement de deux autres courtes rafales.


  — Je ne peux pas vous donner ce que je n’ai pas. Il est temps de se mettre sur la défensive.


  — Compris.


  Juan luttait pour garder son équilibre tandis que Linc faisait tourner le volant de droite à gauche dans ses mains pour minimiser leur profil.


  Juan s’efforçait de viser avec son arme alors que le DING rebondissait et se cabrait comme un taureau enragé, ses pneus pivotant sur la route. Il serra la poignée de la mitrailleuse M60 montée à l’arrière et tira une autre courte rafale dans le vortex tourbillonnant de la tempête, mais les traceurs rouges disparaissaient dans la pénombre derrière lui.


  Encore raté.


  Malgré l’écran de son casque, Juan pouvait à peine voir les deux pick-up qui les poursuivaient dans l’aube sans lune. Seul le flux de leurs balles traçantes d’un vert ardent fendant l’air chargé de sable lui donnait une idée de leur position. Le fait que le DING ait été touché à deux reprises signifiait que les pistoleros de l’ISIS qui les poursuivaient avaient de meilleures aptitudes au tir que lui ou peut-être simplement plus de chance.


  Ou les deux.


  Dans tous les cas, ils étaient condamnés.


  Juan était à court de balles. Et de temps. Avec les deux pneus qui les ralentissaient, les terroristes se rapprochaient rapidement malgré les puissants moteurs électriques silencieux du DING. D’autres éclairs verts ont jailli derrière eux. Des balles blindées frappèrent les panneaux de blindage avant en Kevlar du DING.


  Juan s’est retourné pour voir Meliha, qui était accroupie dans son gilet pare-balles surdimensionné. Elle lui a fait un sourire courageux et lui a montré deux pouces levés malgré sa terreur évidente.


  — Dieu merci, elle va bien, s’est murmuré Juan alors que d’autres traçantes passaient devant son casque.


  — J’aurais vraiment besoin d’aide, Président, a dit Linc.


  Sa voix profonde vibrait dans le crâne de Juan par le biais du micro molaire.


  — Ces types sont en train de ruiner la peinture.


  — Je m’y mets tout de suite.


  Juan s’est retourné, se tirant vers l’avant par la poignée de la mitrailleuse et soudant sa joue à la crosse rebondissante. C’était maintenant ou jamais.


  Il a placé le réticule holographique rouge de l’EOTech sur l’ombre carrée la plus proche d’un pick-up se rapprochant rapidement et a appuyé sur la gâchette.


  Rien.


  Juan a redressé l’arme pour éjecter le mauvais obus et a tiré à nouveau.


  Rien.


  — La mitrailleuse est enrayée, a dit Juan, luttant pour garder son équilibre.


  — Tant pis pour le plan B. Je sais que vous avez un plan C.


  Juan s’est laissé tomber sur le siège arrière et s’est attaché.


  — Vous savez que c’est le cas. Mais vous n’allez pas aimer ça.


  — Comme d’habitude. Mais l’alternative est pire.


  — Là-bas, à deux heures. Il désigna dans l’obscurité le désert au-delà de la route.


  — Mais Gomez…


  — Un champ de mines. Je sais.


  L’une des compétences inestimables de Juan Cabrillo était l’improvisation sous une contrainte extrême. Tel un grand maître des échecs, son cerveau calculait instantanément tous les mouvements et contre-mouvements imaginables jusqu’à la conclusion finale du jeu, trouvant toujours un moyen de gagner malgré des chances impossibles.


  Juan avait étudié les images Lidar enregistrées par Gomez Adams lors du vol de reconnaissance de la veille. Un ancien champ de mines italien datant de la Seconde Guerre mondiale était enterré à quelques mètres de la route.


  Juan a appuyé sur l’interrupteur virtuel situé sur le côté de sa visière. Une carte est apparue, remplissant la moitié de l’écran avec une carte numérique et les images du radar de pénétration du sol du DING. La même image est apparue sur la visière de Linc.


  — C’est ça ton plan ?


  — On va chevaucher le Dragon, bébé.


  — Non. Vous montez, je conduis. Accrochez-vous.


  L’automne dernier, Juan et Linc avaient fait la course avec leurs Harleys sur un tronçon de 30 km d’asphalte sanglant du Tennessee connu sous le nom de queue du dragon, tristement célèbre pour avoir mutilé et tué des motards imprudents.


  Linc maintint sa ligne d’attaque aussi longtemps qu’il le put avant de sentir un réticule invisible se positionner à l’arrière de son casque. L’intuition qui lui picotait l’échine l’avait sauvée plus d’une fois et il n’était pas prêt à en douter maintenant.


  Il tourna le volant à droite et appuya sur l’accélérateur. Tous les trois furent projetés contre leurs harnais et tout aussi soudainement renvoyés dans leurs sièges alors que la DING s’élançait sur le talus au bord de la route.


  Les pneus avant ont creusé dans le sable plus mou d’un mètre de profondeur, mais la décélération instantanée les a projetés dans leur harnais comme s’ils avaient été tirés d’un canon directement dans un filet.


  Juan a jeté un coup d’œil à Meliha et a vu qu’elle était bien attachée, toujours dans le combat.


  Une femme courageuse, pensa-t-il.


  — Vous le voyez ? dit Juan.


  Le premier point rouge d’une mine terrestre enterrée est apparu sur leurs écrans Lidar. Des traçantes vertes sont passées au-dessus de leurs têtes.


  — Facile, facile, a dit Linc.


  Le DING a encore ralenti alors que Linc a slalomé autour des trois premières mines qui se cachaient sous la surface.


  Conduire dans le champ de mines était un pari risqué. Juan était certain que les mercenaires d’ISIS ne suivraient pas s’ils le savaient.


  Et seul un idiot voudrait volontairement y conduire.


  Mais Juan ne voyait pas d’autres options.


  Il s’est retourné. Les phares du premier véhicule d’intervention ont tourné et ont rebondi sur la route derrière eux.


  — Les voilà.


  — Y a-t-il un plan D ? a demandé Linc, en faisant tourner le volant de droite à gauche.


  — Oh homme de peu de foi.


  Les mines étaient disposées de façon aléatoire, avec suffisamment d’espace pour manœuvrer entre elles, mais d’autres apparaissaient sur l’écran, plus proches et plus denses à chaque seconde qui passait. Juan a fait un zoom arrière sur l’image. Il leur restait au moins deux kilomètres de champ à parcourir.


  Une explosion retentit derrière eux, la lumière et le son étant assourdis par la tempête de sable. Juan s’est retourné à temps pour voir le pick-up en flammes faire la roue jusqu’à ce qu’il heurte une autre mine terrestre qui a brisé le reste de l’épave en feu.


  — Un de moins, dit Juan.


  Il regarda l’autre bondir de la route, ses phares fendant la poussière tourbillonnante.


  Il a souri sous sa visière.


  — Et il en reste un.


  Des traçantes vertes ont marqué le terrain à côté d’eux.


  — Ils ont du cran, je leur accorde ça, a dit Linc.


  — Les tripes, je peux les déverser dans la terre, dit Juan, c’est leur vitesse qui m’inquiète.


  — Compris.


  — Vous feriez mieux d’accélérer. Il y a un oued là-bas. On peut s’y abriter.


  — Aye, Président. Linc a appuyé sur l’accélérateur. Le DING s’est élancé en avant.


  Juan a entendu l’hésitation dans sa voix. Traverser rapidement un champ de mines était une grosse demande.


  Mais une balle de 7.62 × 39 mm dans le cerveau, c’était pire.


  Les yeux de Cabrillo se fixèrent sur le point rouge de la mine qui entra en collision avec l’avant de leur véhicule.


  — Président !


  La vision de Juan s’est effacée dans une lumière blanche aveuglante.


  Il a senti son corps s’élever dans le ciel en colère, au-dessus d’un cimetière de sable.
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  Sur un sol désertique truffé de mines, Juan ne pouvait que se préparer à l’impact et à sa mort imminente.


  Étrangement, il ne ressentait aucune peur. Alors que le temps semblait ralentir, il savait qu’il n’avait aucun regret. Il avait vécu sa vie pleinement et selon ses propres termes. Sa mort ne serait pas différente.


  Le DING s’est écrasé sur le côté avec un bruit sourd et fracassant qui a secoué Juan contre son harnais. Son propre grognement résonna dans son casque. Le véhicule se retourna deux fois de plus, le sable doux et lourd les ralentissant à chaque tonneau. Le DING s’est finalement immobilisé du côté du passager. Le trio était suspendu dans un silence stupéfiant.


  — Où est le boom ? a demandé Linc.


  — Partout sauf ici, dit Juan en tirant son couteau de combat pour se détacher.


  Il se dit que s’ils n’avaient pas été pulvérisés, c’est que l’explosion avait dû les projeter hors du champ de mines. Tout aussi miraculeusement, le DING était resté planté là où il avait atterri au lieu de repartir dans le champ, ses deux roues gauches tournant encore lentement dans l’air.


  — Remercions le bon Dieu pour ça, a dit Linc.


  — Et un peu Max aussi.


  Bien que le DING soit léger et conçu pour la vitesse, Max avait tout de même réussi à le doter d’un châssis en titane résistant aux mines terrestres et autres dangers.


  Juan a tranché son harnais en saisissant la barre supérieure soutenant la mitrailleuse. Il se laissa tomber au sol, en restant aussi près du DING qu’il le pouvait. Il a fallu quelques secondes de plus à Linc pour extraire son corps beaucoup plus grand de sa position précaire.


  Juan a ouvert sa visière et s’est agenouillé à côté de Meliha. Le côté droit de son gilet pare-balles était pressé contre le sable.


  — Vous êtes blessée ?


  — Je vais bien. S’il vous plaît, aidez-moi à sortir de cet… engin.


  Une lourde rafale a frappé le châssis du DING. Juan l’a instinctivement recouverte, mais ils étaient parfaitement protégés – pour l’instant.


  Linc se tenait à côté de Juan, un monoculaire infrarouge à l’œil.


  — Trois cents mètres en arrière. Toujours sur la route.


  — Pas aussi impatients de rencontrer leur créateur, je suppose.


  — Toujours heureux de les obliger s’ils changent d’avis, dit Linc.


  Le vent hurlant ne pouvait pas masquer le grondement de la mitrailleuse qui tirait à nouveau. Linc s’est baissé juste au moment où d’autres balles se sont écrasées sur le titane.


  — Dès qu’ils comprendront qu’ils ne peuvent pas nous allumer avec cette mitrailleuse, ils essaieront de faire le tour pour nous éliminer – ou au moins confirmer le meurtre. Juan a sorti son pistolet de son étui et l’a tendu à Meliha.


  — Savez-vous comment utiliser un de ces trucs ?


  Meliha lui a arraché le pistolet des mains et a tiré sur la glissière. Une balle a été éjectée de la chambre. Elle l’a attrapée en l’air d’une main, puis a appuyé sur le bouton de déverrouillage du chargeur avec son pouce, a sorti le chargeur, a remis la balle dans le chargeur qu’elle a réintroduit dans le puits de l’arme et a fait remonter la balle dans la chambre. Cette petite démonstration n’avait duré que deux secondes.


  — Votre père ?


  — Un tireur d’élite. Il m’a bien entraîné.


  — Vous ne voulez pas laisser ces gars vous reprendre.


  — Croyez-moi, ils ne le feront pas.


  Juan a hoché la tête de manière sinistre. Ils devraient d’abord passer par lui et Linc avant d’en arriver là.


  — Ne bougez pas, pour l’instant.


  Juan se leva et Linc lui tendit le monoculaire infrarouge. À trois cents mètres de là, les restes de l’autre camion brûlaient toujours, les flammes vacillantes fouettées et ballottées par la tempête.


  — Les phares bougent, dit Linc. Dommage que notre M60 soit mort.


  — Quand une porte se ferme, trouve la fenêtre.


  Juan tendit le monoculaire à Linc et remonta dans le DING. Il ouvrit une trappe et a attrapé un tube de soixante centimètres de long et est redescendu dans le sable.


  — Maintenant, vous avez de quoi répondre, a dit Linc, en admirant l’arme.


  — J’ai besoin de vous pour me couvrir. Ne vous faites juste pas descendre quand vous le ferez.


  — Je suis un homme noir en tenue tactique noire au milieu de la nuit. Je pense que mes chances de ne pas être vu sont un peu meilleures que les vôtres.


  Linc a fait un signe de tête vers le tube – un lance-roquettes M72 LAW.


  — Vous devriez me laisser tirer.


  — Le rang a ses privilèges.


  Juan s’agenouilla à côté de Meliha et remonta sa visière.


  — Restez à terre et aussi près du DING que vous le pouvez. Nous serons sortis de ce pétrin dans une minute.


  Meliha a souri, rendant ses grands yeux verts derrière ses lunettes encore plus grands.


  — Je vous crois.


  Juan lui a souri en retour, mais il n’était pas sûr de le croire lui-même. Il a rabattu sa visière.


  — À mon signal.


  — Aye, Président.


  Linc a grimpé dans le DING, en gardant le profil le plus bas que sa corpulence lui permettait, et a posé le canon du pistolet dans l’encoignure de la portière.


  — Deux cents mètres à l’extérieur. Ils se sont arrêtés, a chuchoté Linc. C’est une longue portée pour votre petit jouet.


  À propos de la portée maximale, Juan s’est souvenu.


  Utilisé pour la première fois pendant la guerre du Vietnam, le lance-roquettes tubulaire M72 LAW était une arme antichar légère encore déployée sur les champs de bataille du monde entier. Il était bon marché, simple à utiliser et d’une efficacité redoutable contre les blindages les plus épais.


  Juan a tiré sur la goupille arrière, a tiré sur le tube interne et a étendu l’arme à sa longueur totale de quatre-vingt-onze centimètres, l’armant. Le viseur métallique s’est automatiquement mis en place. Dans l’obscurité, les viseurs rudimentaires auraient été inutiles sans sa vision améliorée. Le problème n’était pas seulement la distance, mais aussi le vent violent contre lequel la roquette de 66 mm devait se déplacer. Atteindre sa cible serait comme faire un putt de 30 mètres sur un green en mauvais état.


  La nuit.


  Dans un ouragan.


  Il devait juste faire de son mieux et espérer que ça marche. Juan a mis le tube sur son épaule.


  — Allez-y.


  Linc a ouvert le feu avec son pistolet en 9 mm. Les balles plus légères avaient du mal à atteindre le pick-up et les rafales les projetaient comme des fléchettes dans une soufflerie. Même pour un sniper extrêmement doué comme Linc, c’était une cible presque impossible. Mais le but n’était pas de toucher le camion – c’était d’attirer leur attention.


  Et il l’a fait.


  La mitrailleuse de la Nissan s’est retournée et a ouvert le feu dans un flou de balles traçantes.


  C’était le signal pour Juan de sortir de derrière le DING, s’exposant pleinement aux tirs mortels. Sa tête s’est renversée en arrière et il a crié Dégagé pour le feu par habitude, même s’il savait que Meliha n’était pas dans la trajectoire de l’échappement de la fusée. Il plaça le réticule frontal en échelle de son point de visée en hauteur et en angle selon la direction du vent, murmura une prière et pressa la détente au sommet du tube.


  Un gigantesque panache de flammes et de gaz d’échappement s’éleva derrière lui. Le projectile enflammé a traversé le ciel en décrivant un arc de cercle ondulant, comme un frisbee lors d’un long lancer.


  En plein dans le mille ! La Nissan a éclaté en une boule de flammes.


  Linc a ri comme un âne braillard.


  — Vous vous moquez de moi ? C’était le meilleur tir de tous les temps.


  — Conduire pour le spectacle, putter pour l’argent. Remettons le DING sur ses roues, changeons les pneus et partons avant que leurs amis n’arrivent.


  — Bien, Président.


  Juan, Linc et Meliha ont facilement remis le véhicule léger du désert sur ses quatre roues. Il n’a fallu que trois minutes aux deux opérateurs pour changer les pneus, grâce aux moyeux de roue à dégagement rapide spécialement conçus, comme ceux utilisés sur les voitures de course de Formule 1.


  Un rapide balayage avec le Lidar du DING indiqua un chemin clair vers la route côtière. Linc a écrasé l’accélérateur.


  Ils arriveraient toujours au moment du lever du soleil, la promesse d’un jour nouveau.


  Mais Juan ne put s’empêcher de se demander si le coup de poing fatal de Mike Tyson sur la bouche ne les attendait pas juste derrière l’horizon.
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  TRIPOLI, LIBYE


   


   


  Le son l’avait transpercé comme un couteau.


  Cedvet Bayur était empêtré dans ses draps quand son téléphone portable d’urgence sonna. Il a bondi hors du lit, rempli d’adrénaline, avant même que son cerveau ne soit activé.


  Il se tenait sur des pieds incertains, désorienté dans l’obscurité ; les rideaux épais qui couvraient les fenêtres de son penthouse bloquaient la lumière de l’aube qui commençait à peine à éclairer la côte. En un éclair, il a fait le vide dans son esprit et a attrapé le téléphone dès la deuxième sonnerie.


  — Qu’est-ce que c’est ? a aboyé Bayur.


  Sa voix croassa, complètement sèche après une nuit de whisky et de cigarettes. Bayur se précipita vers le réfrigérateur pour prendre une bouteille d’eau froide.


  — Monsieur, il y a eu une attaque.


  — Une attaque ? Comment ? Où en est la tempête ?


  — Ce n’est pas clair, monsieur. La tempête s’est seulement calmée il y a quelques minutes.


  — Quand est-ce que c’est arrivé ?


  — Il y a deux heures.


  — Pourquoi est-ce que je n’entends parler de ça que maintenant ?


  — J’ai procédé à des évaluations des dommages, à des fouilles du complexe et de la zone, à l’extinction des incendies.


  — En d’autres termes, vous aviez peur de m’appeler.


  — Non, monsieur.


  Bayur savait que c’était un mensonge. L’homme aurait dû avoir peur. Il essayait seulement de se racheter avant d’appeler. Jusqu’à présent, il avait échoué.


  Bayur a mis le téléphone sur haut-parleur.


  — Je veux des détails. Tous les détails.


  — Sept de nos hommes ont été tués, six véhicules ont été détruits ou mis hors service, dont deux de nos Nissan dans un champ de mines.


  — Champ de mines ? Quel champ de mines ?


  Bayur fit sauter le couvercle de sa bouteille d’eau et en avala une longue gorgée froide qui apaisa sa gorge desséchée.


  — Apparemment, il y a un champ de mines juste à côté de la route côtière dont nous n’étions pas au courant. Il a peut-être été posé par les Allemands ou les Italiens pendant la guerre. Nous ne sommes pas sûrs.


  — Et que faisaient-ils dans le champ de mines pour commencer ?


  — Deux de nos véhicules de patrouille ont suivi les assaillants à l’intérieur. Les deux ont été détruits par des mines.


  — Et les assaillants ?


  Il y a eu une pause à l’autre bout.


  — Échappés.


  Bayur a juré. Il était aussi en colère contre lui-même que contre son numéro deux pour cet échec. Il les avait tous entraînés. En mille ans, il n’aurait jamais pensé que l’opposition libyenne aurait organisé une attaque de nuit en pleine tempête.


  Ou bien l’avaient-ils fait ?


  — Combien étaient-ils ?


  — Nombre inconnu. À notre connaissance, un seul véhicule de patrouille dans le désert transportant trois ou au plus quatre passagers.


  Bayur vida le dernier verre d’eau et jeta la bouteille, luttant contre la panique qui s’emparait de lui. Il fallait être extrêmement habile pour mener une attaque au milieu d’une tempête de cette ampleur. Cela signifiait également que l’ennemi les avait trouvés, les avait repérés, avait formulé un plan et l’avait exécuté dans des conditions que lui-même aurait évitées à tout prix.


  Beaucoup de mercenaires russes étaient d’anciens opérateurs Spetsnaz et quelques-uns d’entre eux travaillaient pour l’opposition. Mais quelque chose ne collait pas. Une attaque russe n’aurait pas laissé que quelques morts. Ils auraient brûlé la base et massacré jusqu’au dernier de ses mercenaires ISIS.


  — Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? demanda Bayur.


  Il y a eu une autre longue pause au bout de la ligne.


  La réponse arriva enfin.


  — La cargaison de méthamphétamine. Elle a été détruite.


  Le sentiment de panique s’est transformé en une véritable tempête électrique qui a failli arrêter tout le système nerveux de Bayur.


  — Quoi ? Comment ?


  — Brûlée.


  Bayur a poussé un violent juron.


  Ses maîtres du Pipeline allaient le tuer pour cet échec.


  Pire, le nom de sa famille serait sali et son père mis en danger.


  La discipline de Bayur est revenue. Il avait survécu et triomphé d’innombrables embuscades et attaques de forces supérieures en gardant la tête froide sous le feu. Ce n’était pas différent.


  — Attendez.


  Bayur a mis son téléphone en sourdine et s’est dirigé vers le lit, récupérant son pantalon.


  Quelque chose ne collait pas, décida Bayur. Pourquoi des mercenaires russes voudraient-ils détruire des millions de dollars de drogue ? Pourquoi ne pas tuer tout le monde et la voler ? C’était la façon russe de faire la guerre.


  Si ce n’étaient pas les Russes, alors qui ?


  Cela pourrait être n’importe qui. Si l’objectif était la destruction de la drogue, il s’agissait peut-être d’une opération de maintien de l’ordre, voire d’une bande criminelle rivale. Qui que ce soit, il avait des ressources et du talent. Son employeur aurait besoin de savoir qui est derrière cette attaque. S’il pouvait les trouver et les capturer et en tirer tous les renseignements nécessaires, il pourrait gagner la faveur de ses supérieurs. La question de savoir s’ils épargneraient ou non la vie de Bayur restait posée. Au moins, la réputation de sa famille pourrait être sauvée.


  Bayur a repris son téléphone.


  — Que me cachez-vous d’autre ? Dites-moi tout ou je vous crève les yeux et vous laisse nu dans le désert.


  — Rien d’autre. Sauf que toutes les femmes sont parties.


  La main de Bayur a failli écraser le téléphone. Il a repoussé la rage qui montait en lui, se calmant.


  — Alors pourquoi dites-vous qu’il n’y avait qu’un seul petit véhicule ? Comment auraient-ils pu transporter ces treize esclaves ?


  — Ils ont volé un de nos camions.


  — Et cette journaliste fouineuse, Öztürk ? Elle est partie aussi ?


  — Oui, monsieur.


  Un autre puzzle qui n’avait aucun sens. Où seraient-ils allés ? Et comment le camion plein de femmes aurait-il pu négocier un champ de mines ?


  Ce n’était pas possible.


  Bayur fit apparaître la carte de la région dans son esprit. S’ils n’avaient pas pris la route côtière, où seraient-ils allés ?


  N’importe quelle direction sauf la route côtière si c’est là qu’était le champ de mines. Ils devaient toujours être dans la zone.


  — Vous les avez cherchés ?


  — Oui, monsieur. Mais tous nos véhicules étant hors d’usage ou détruits, nous n’avons pu fouiller la zone qu’à pied.


  — Quelqu’un a-t-il vu le camion avec les femmes ?


  — Non, monsieur.


  — Mais ils ont vu le véhicule d’attaque ?


  — Oui, monsieur. C’est pourquoi les deux véhicules de patrouille ont donné la chasse.


  Intéressant. Ça voulait dire que le camion n’avait pas suivi le même chemin que le véhicule d’assaut.


  — Où avez-vous cherché ?


  — Tout le chemin jusqu’au champ de mines au nord. Aussi à l’ouest, à l’est et au sud.


  — Des traces de pas ? De roues ?


  — S’il y en avait, le vent les a balayées. Comme je l’ai dit, il ne s’est calmé qu’il y a quelques minutes.


  — Pouvez-vous lancer les drones ? Trouver où le camion est allé ?


  — Pas encore. Selon les pilotes, la vitesse du vent est encore trop élevée.


  Un mince rayon de soleil perçait à travers les rideaux, soulevé par une brise marine.


  Bayur a enfilé une chemise. Pourquoi le véhicule d’assaut n’a-t-il pas escorté les femmes dans le camion, où qu’il aille ? Soit parce qu’il n’en avait pas besoin, soit parce qu’il avait une autre mission. Où le véhicule d’assaut se rendrait-il ?


  Son esprit se tourna vers cette sale journaliste, Meliha Öztürk. Son père radical avait été une menace pour les Loups Gris jusqu’à ce qu’il soit jeté en prison et réduit au silence. Sans doute sa fille était-elle venue fouiner dans le village en son nom.


  Cedvet Bayur avait capturé Meliha et son chauffeur juste à la sortie de Wahat Albahr. Il pensait que brûler son chauffeur vivant lui aurait délié la langue concernant ce qu’elle savait sur le Pipeline ou les Loups Gris, mais ce ne fut pas le cas. Pas plus que la perspective de sa propre immolation. Bayur avait espéré qu’une longue nuit d’insomnie à penser à une mort aussi douloureuse l’aurait brisée. Elle était dure, pour une femme, il lui accordait ça.


  Maintenant, il regrettait de ne pas l’avoir tuée. Au lieu de cela, elle s’était échappée. Même avec sa connaissance limitée de la base aérienne du Pipeline et des activités qui s’y déroulaient, elle représentait une menace pour ses supérieurs. Et ils lui demanderaient des comptes.


  Il a frissonné à cette idée.


  Il devait la retrouver. Mais où était-elle partie ?


  Elle a probablement dit à ses sauveteurs d’aller à Wahat Albahr pour recueillir des preuves en sa faveur. Il la connaissait pour être une femme déterminée. Très probablement, elle voyageait là-bas avec eux.


  Si elle découvrait les crimes de guerre qu’il avait commis là-bas, les Loups Gris tomberaient.


  Et lui aussi. De la manière la plus terrible qui soit.


  Bayur a fait un rapide calcul mental. Un véhicule de patrouille se déplaçant rapidement dans le désert pourrait faire un bon temps. Il regarda sa montre. Il arriverait au village dans l’heure.


  Il a décidé d’oublier les autres femmes. C’était Öztürk et ses sauveurs mercenaires qu’il devait trouver s’il voulait vivre.


  Il aboya des ordres à son numéro deux, puis appela l’aéroport et commanda un hélicoptère civil à son service. Il arriverait en même temps qu’Öztürk et ses mercenaires. Mais il avait besoin de renforts. Ses meilleures troupes étaient déployées dans une opération majeure près de la frontière égyptienne. Il avait besoin de compter sur la même unité locale de mercenaires d’ISIS en renfort. Ils avaient déjà fait leurs preuves sous son commandement lors de l’assaut du même village et disposaient des armes nécessaires pour faire le travail.


  Il appuya sur le bouton de l’ascenseur privé qui le conduisit au parking. Un sourire se dessina sur son visage à la pensée de Meliha Öztürk de retour dans sa cage, tremblant de peur.
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  VILLAGE CÔTIER DE WAHAT ALBAHR


  LIBYE


   


   


  Le DING a atteint la crête d’une dune juste au moment où les premiers rayons de l’aube apparaissaient au-dessus de la Méditerranée bleu turquoise. En contrebas se trouvaient les vestiges de ce qui avait été un charmant petit village côtier de pêcheurs.


  Il y a 20 ans, cela aurait été un paradis. Le genre d’endroit où un voyageur fatigué du monde aurait rêvé de s’installer.


  Maintenant, c’était un cauchemar post-apocalyptique.


  — C’est Wahat Albahr, fait remarquer Meliha, bien que ce ne soit pas nécessaire.


  Elle était mise en évidence et nommée sur l’écran de la carte GPS du DING.


  — C’est aussi silencieux qu’une tombe en bas, a dit Linc.


  — C’est une tombe.


  Juan a baissé ses jumelles.


  — Allons-y.


  — Aye.


  Quelques minutes plus tôt, Juan avait appelé l’Oregon pour connaître l’état des femmes secourues. Le Dr Huxley lui a dit qu’après un examen rapide mais approfondi de chacune d’entre elles, elle avait déterminé qu’aucune des blessures graves que beaucoup de femmes avaient subies ne mettait leur vie en danger. Le manque d’hygiène et une déshydratation importante avaient compliqué les choses. Presque toutes avaient été traumatisées par l’expérience et avaient souffert d’une détresse émotionnelle et mentale grave à la suite de leurs agressions. C’était plus que ne pouvait s’occuper la petite clinique de l’Oregon.


  — La bonne nouvelle est que Linda a contacté M. Overholt. Il a immédiatement pris des dispositions pour que les femmes soient traitées à l’hôpital naval américain de Naples.


  — Combien de temps faudra-t-il à l’Oregon pour les amener là-bas ?


  — Ils sont déjà en route. Gomez est dans les airs en ce moment avec eux sur le Tiltrotor. Je n’ai pas vu l’intérêt de retarder le traitement.


  Juan était ravi de Hux et de son équipe. Et encore plus d’Overholt, qui s’était montré efficace comme d’habitude. La seule complication était Gomez. Cabrillo avait prévu d’utiliser l’AW pour sortir du village avec le DING. Maintenant, ils étaient bloqués.


  Alors que le véhicule de patrouille du désert se dirigeait vers le village, Juan a envoyé un message crypté à Linda Ross, le capitaine par intérim de l’Oregon.


  — Nous devons faire du stop.


   


  * * *


  Linc suivit la route balayée par les vents jusqu’au village, en forme de T, ralentissant les moteurs électriques pour éviter la barricade de barbelés en ruine qui aurait dû leur barrer l’entrée. En entrant sur la place du village, où les deux routes se croisaient, ils ont vu d’autres preuves de destruction.


  Il y avait clairement eu une bataille. Juan pouvait distinguer les lignes de défense. Il y avait des barricades qui bloquaient l’entrée aux deux extrémités de la route, des tranchées dans le sol et des sacs de sable sur les toits – toutes de bonnes positions pour les fusiliers. Les défenseurs devraient être capables de tenir leur position.


  Mais quelque chose avait terriblement mal tourné.


  Des cadavres libyens gonflés et infestés de mouches gisaient éparpillés là où ils étaient tombés. Certains étaient des Arabes, d’autres des Touaregs – quelques tagelmusts bleus volés comme trophées de guerre.


  Les cadavres qui n’étaient pas complètement dépouillés portaient des uniformes rebelles de fortune en lambeaux. Celui qui avait gagné cette bataille avait emporté les armes et les munitions du site, ainsi que des grenades, des bandoulières, des couteaux de combat et même des bottes de combat, à en juger par les pieds nus.


  Les bâtiments en terre et en blocs de béton étaient à différents stades de ruine. Les moins endommagés étaient simplement balafrés par des balles. Beaucoup avaient été percés de trous, d’autres avaient été réduits en poussière par des munitions lourdes. Du sang séché et des tissus tachaient plusieurs des murs.


  À moins qu’ils n’aient été attaqués par un nombre écrasant de soldats, ils auraient dû être capables de se défendre. Au lieu de cela, ça avait été un massacre unilatéral. Même des moutons bêlants dans l’abattoir se seraient mieux battus que ce que Juan voyait ici.


  — Là-bas, a indiqué Juan, se dirigeant vers le bras gauche du village et la dernière barricade.


  Linc s’arrêta à côté du cadavre d’un homme blanc, la peau claire brûlée et boursouflée par le soleil. Juan est sorti du DING et a relevé la visière de son casque pour s’agenouiller près du corps criblé de balles. Il a reconnu un tatouage exposé sur son bras.


  — VDV. Forces aéroportées russes, dit Juan en respirant par la bouche. Spetsnaz.


  — L’armée russe ? Ici ?


  — Plus probablement des mercenaires, dit Meliha. Combattant pour les rebelles libyens.


  — Ces garçons avaient du jeu, a dit Linc. Ceux qui ont poinçonné leurs billets savaient ce qu’ils faisaient.


  — Cedvet Bayur est un commandant très compétent, dit Meliha. Et il a de l’expérience dans la lutte contre les Russes.


  Juan a désigné le cadavre russe à ses pieds.


  — Est-ce une preuve suffisante pour vous ?


  Meliha secoua la tête.


  — Ce sont tous des hommes en âge de combattre, pas des civils. Cela n’aidera pas le cas de mon père.


  Juan s’est levé et a balayé la zone du regard. Il a vu quelques corps russes blancs de plus qui pourrissaient au soleil. Des oiseaux se tenaient sur eux, s’attaquant à leurs restes.


  — Aussi silencieux qu’une tombe avait une toute nouvelle signification pour Juan.


  Le romantisme du village de bord de mer était gâché par la puanteur de la chair putride et des abats. Il est remonté dans le DING.


  — Allons voir l’autre bout de la ville.


  Un coup de fusil a résonné au loin. Une balle lourde a frappé la porte de Juan.


  Linc a appuyé sur l’accélérateur, projetant du sable et des gravillons. Il a faufilé le véhicule entre les deux bâtiments les plus proches, bloquant le champ de vision du tireur.


  Juan avait vu l’emplacement du tir affiché sur l’écran d’information du DING. Mais avec son localisateur sonore coincé entre deux bâtiments, il n’était pas possible d’être précis. L’affichage n’était qu’une supposition éclairée.


  Une voix de femme a crié au loin – juste au moment où un autre coup de feu a été tiré.


  Juan a crié à Meliha :


  — Restez ici ! tandis que Linc et lui ont pris leurs armes, ont sauté du DING et ont couru vers les coups de feu.
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  D’après la carte affichée sur les écrans de leurs casques, les coups de feu provenaient du cimetière. Juan et Linc ont couru jusqu’au premier coin du bâtiment le plus proche et se sont arrêtés pour vérifier s’il y avait d’autres coups de feu.


  Meliha s’est écrasée dans le dos de Juan à cause de l’arrêt soudain.


  — Je vous avais dit de rester dans le véhicule.


  — Vous n’êtes ni mon mari ni mon père. Et n’oubliez pas, vous êtes ici pour m’aider.


  — Je ne peux vous aider que si vous ne vous faites pas exploser la tête.


  — Jusqu’ici, tout va bien, n’est-ce pas ?


  — Restez juste derrière moi et faites ce que je dis. Compris ?


  — Compris.


  Un autre coup de feu a retenti. Le son s’est répercuté sur les murs de béton en ruine. L’écran de la visière le situait toujours dans le cimetière.


  Juan s’est élancé, le P90 au poing, et s’est dirigé vers le prochain mur. Meliha était juste derrière lui pendant que Linc couvrait leurs arrières.


  Un autre coup de feu a retenti tandis qu’une voix de femme criait quelque chose en arabe.


  — Elle ordonne aux démons de quitter son village, a vaguement traduit Meliha.


  Juan a répondu en arabe.


  — Man yastatie an yalumaha ? – Qui peut la blâmer ?


  Meliha a souri.


  — Oui, j’avais oublié votre performance. Votre accent est vraiment très bon.


  — Mon ragoût de thon est encore meilleur.


  Juan a baissé la tête au coin de la rue. Il a reçu une balle qui a fait éclater le béton et lui a piqué le visage.


  — Oui, elle est bien dans le cimetière.


  Juan et Linc ont fait un plan rapide. Juan s’est ensuite retourné vers Meliha.


  — Je suis très sérieux. Ne bougez pas d’ici jusqu’à ce que je vous appelle.


  La voix de Juan s’est durcie avec l’autorité du commandement.


  — Compris ?


  Meliha n’a pu s’empêcher d’obéir à l’ordre.


  — Compris.


  — Bien.


  — S’il vous plaît, ne lui faites pas de mal.


  — Si elle ne nous tue pas d’abord, nous ne lui en ferons pas.


  Juan a fait un signe de tête à Linc et les deux se sont mis à courir.


   


  * * *


  Juan s’est précipité vers le bâtiment suivant, espérant attirer l’attention de la femme.


  Il l’a fait.


  Un autre coup de feu a retenti. La balle s’est encastrée dans un mur de briques de boue à plusieurs mètres au-dessus de sa tête. Juan s’est baissé au coin de la rue pour entrer dans la porte d’en face au moment où une autre balle a touché la terre à quelques centimètres de l’endroit où il se tenait.


  — Elle est peut-être folle, mais elle sait tirer, a dit Juan.


  — On y est presque, a dit Linc dans son communicateur.


  Juan a passé la tête dans l’embrasure de la porte et en est ressorti rapidement. Il vit une femme enveloppée d’un voile, debout derrière une grande pierre tombale blanchie, un petit fusil à verrou dans les mains. Elle a balayé la zone à la recherche de sa cible – Juan.


  — Elle est à 100 mètres derrière, juste derrière cette pierre tombale.


  — Je sais. Je l’ai vue tirer des coups de feu sur vous.


  L’ancien sniper des SEAL a gloussé.


  — Elle pourrait m’apprendre une chose ou deux. Tenez-vous bien.


  — Compris.


  Juan est resté en retrait dans l’ombre, attendant le signal de Linc.


  — Prêt.


  — Rien ne va plus.


   


  * * *


  La vieille femme suivait les bâtiments, cherchant sa cible à travers la mire de son Carcano, une relique que son père avait volée à un soldat italien pendant la guerre, il y avait de nombreuses années. Elle cherchait les démons étrangement casqués qu’elle avait vus dans la voiture bizarre. Elle avait failli en abattre un alors qu’il courait entre les bâtiments.


  Où était-il parti ?


  Soudain, une grande silhouette est sortie d’une porte en bas de la rue. Elle lui a crié des malédictions en alignant le viseur sur le milieu de son dos. Il a trébuché sur un morceau de béton et s’est écrasé au sol.


  Elle a ri et dit une prière avant que son doigt n’appuie sur la gâchette.


  Une paire de bras forts l’ont entourée comme des bandes d’acier et l’ont soulevée du sol alors qu’elle tirait. La balle a volé haut, manquant sa cible. Elle a laissé tomber le fusil dans le sable.


  Le démon parlait derrière son casque de verre, mais elle ne le comprenait pas. Elle a maudit et craché, donné des coups de pied et crié. Elle ne parlait pas sa langue du diable, mais elle entendait le monstre prononcer ces mots :


  — Président, j’en ai une vivante.


   


  * * *


  La femme s’agitait et sifflait dans la poigne puissante de Linc alors que Juan et Meliha arrivaient en courant.


  — Jinn ! Jinn ! cria la femme, la bouche presque édentée. Démons ! Démons !


  Ses yeux fous et injectés de sang s’illuminèrent de peur tandis qu’elle leur crachait à nouveau dessus, furieuse.


  — Enlevez vos casques. Vous lui faites peur, ordonna Meliha. Juan s’est exécuté, mais Linc n’a pas osé la lâcher.


  Meliha a posé une main apaisante sur la vieille dame, lui disant qu’ils n’étaient pas des démons mais des amis.


  Linc sentit la petite silhouette nerveuse s’affaisser dans ses bras, puis se mettre à trembler en sanglotant de soulagement. Il la déposa doucement dans les bras de Meliha tandis que Juan récupérait son fusil. Il a jeté un coup d’œil autour de lui. Il y avait une tombe fraîchement creusée et, à côté, une vieille pelle à tranchée. À côté de la tombe se trouvait un cadavre tuméfié, dont la peau brune sans chemise était marquée par des trous de balle et des blessures de baïonnette. La barbe brune et les cheveux fins du jeune homme s’ébouriffaient dans la brise.


  — Regardez ses mains, a dit Meliha, en en montrant une. La peau était ensanglantée et boursouflée.


  La vieille femme a chuchoté dans le cou de Meliha. Elle a traduit ce que la femme disait.


  — Elle dit qu’elle a creusé des tombes ces dix derniers jours, mais qu’elle est trop vieille et trop faible pour les enterrer tous. En tant que musulmane, c’était son devoir sacré d’essayer.


  Linc et Juan ont échangé un regard. D’après ce qu’ils pouvaient voir, la petite femme râblée avait traîné les corps du village à la main.


  Juan a inspecté le cimetière. Au moins deux douzaines de tombes semblaient avoir été fraîchement creusées. Des pierres tombales en bois de récupération portaient les noms des morts en caractères arabes grossiers. Selon la pratique islamique, un corps doit être enterré aussi rapidement que possible, idéalement en moins de vingt-quatre heures.


  La vieille dame s’est remise à sangloter en parlant. Meliha a traduit.


  — Elle en connaissait beaucoup depuis qu’ils étaient petits garçons. Ils étaient de ce village.


  — Je n’aime pas être exposé ici, dit Linc. On ne sait pas qui pourrait avoir un œil sur nous.


  — Compris.


  En ramassant le fusil de la vieille femme, Juan lui a demandé :


  — Hal hanak ayu makan yumkinuna aldhahab iilayh ? – Y a-t-il un endroit sûr où nous pouvons aller ?


  La femme l’a regardé avec méfiance, puis a hoché la tête. Elle s’est redressée mais s’est appuyée lourdement sur Meliha.


  — Venez avec moi.


   


  * * *


   


  Après que la vieille femme se soit enfin calmée, Juan, Linc et Meliha se sont rendus à la maison de trois étages en blocs de béton située sur la principale et unique voie de circulation du village. Elle s’appelait Fadah. Elle les avait invités à entrer, loin des regards indiscrets des djinns qui avaient massacré son village.


  De retour dans sa modeste cuisine du deuxième étage, elle s’est laissée aller à l’habitude de nombreuses personnes pauvres dans le monde – l’hospitalité sacrificielle envers les étrangers. Juan a posé son fusil dans un coin.


  Elle s’est excusée de nombreuses fois de n’avoir à servir que du thé à la menthe sans sucre, mais ils lui ont assuré qu’ils étaient reconnaissants. Elle a fait bouillir l’eau sur un serpentin chauffant alimenté par l’énergie solaire, un cadeau du régime de Kadhafi. Les services publics avaient été coupés.


  Pendant que l’eau bouillait, Juan avait envoyé Linc sur le toit pour surveiller. Il a laissé Meliha interroger la femme, sachant qu’elle cherchait désespérément à rassembler les preuves dont elle avait besoin pour libérer son père de sa prison turque.


  — Où sont les autres du village ? demanda Meliha. Les femmes et les enfants ? Les vieux ?


  — Notre milice nous a dit de partir parce qu’une grosse attaque se préparait et donc tout le monde est parti.


  — Mais pas toi ?


  — Mon mari et mes enfants sont tous enterrés ici. Où pourrais-je aller ? Ils n’auraient personne pour leur parler à part des étrangers et des djinns si je partais.


  — Et la bataille… Vous étiez là quand ça s’est passé, oui ?


  La vieille femme a hoché la tête.


  — J’étais dans ma maison. Ici, dans cette pièce, quand tout est arrivé.


  — Si ce n’est pas trop douloureux, pouvez-vous me dire ce que vous avez vu ? Qui se battait ?


  — Nos gars étaient derrière les barbelés et sur les toits et partout ailleurs avec leurs fusils et leurs camions. Ils étaient dirigés par des officiers étrangers. Des infidèles.


  Meliha et Juan se sont regardés. Cela expliquait les corps russes à l’extérieur.


  — Et puis la fusillade a commencé ?


  — Non. C’est là que la voix est entrée dans ma tête.


  — Vous voulez dire que vous avez entendu un haut-parleur.


  — Non !


  La vieille femme s’est tapé le front avec ses doigts blessés.


  — Là-dedans. J’ai entendu la voix ici, à l’intérieur de mon propre crâne.


  — Quelle voix ?


  Les yeux de la vieille femme se sont agrandis.


  — La voix de Dieu !
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  — Vous croyez vraiment que Dieu vous parle ? a demandé Meliha aussi gentiment qu’elle le pouvait.


  Elle soupçonnait la femme d’avoir été rendue folle par le stress d’une longue guerre civile et par le chagrin.


  — Non, bien sûr que non. C’était la voix de Satan prétendant être Dieu.


  Maintenant, Meliha était certaine qu’elle était folle.


  — Et qu’a dit la voix ?


  — Le Diable a dit à tout le monde de lâcher leurs armes et de se rendre, sinon ils seraient frappés de cécité par l’Ange du Seigneur. Je n’avais pas d’arme, je n’étais pas un combattant. Mais la voix était si forte dans ma tête qu’elle me faisait peur, alors je me suis cachée sous mon lit.


  Fadah a désigné une petite alcôve avec une porte en tissu transparent. À l’intérieur, on pouvait voir un lit de camp primitif avec une literie propre, bien qu’effilochée.


  — Alors que s’est-il passé ?


  — Quelques moments ont passé. Je ne suis pas sûre du nombre. J’étais si effrayée. Puis j’ai entendu les garçons crier et hurler, alors j’ai couru à la fenêtre et je les ai vus dans la rue. Ils s’arrachaient les yeux, comme s’ils avaient été frappés de cécité, comme le diable l’avait promis. C’est alors que les fusils ont commencé à tirer et que le massacre a commencé.


  La femme s’est levée d’un bond et a couru jusqu’au meuble de l’évier de la cuisine. Elle a ouvert une des doubles portes et a montré l’intérieur. C’était assez grand pour qu’un enfant, ou une vieille femme maigre et effrayée puisse s’y glisser.


  — Je me suis cachée ici, n’osant pas bouger du tout, pendant que la tuerie se déroulait. Tout ce que je pouvais faire, c’était prier et pleurer. Et puis, par la fente entre les portes presque fermées, je les ai vus entrer dans la pièce. Ils avaient tous des mitrailleuses. J’avais tellement peur qu’ils me voient. Surtout le Turc.


  — Qui ?


  — Le Turc.


  Meliha s’est assise en avant.


  — Comment savez-vous que c’était un Turc ?


  — L’accent, c’était comme le vôtre. Vous êtes turque, oui ?


  Meliha a hoché la tête.


  — Oui.


  — Je l’avais déjà vu avant, au marché il y a un mois, avec d’autres étrangers. Ils n’avaient pas d’armes à l’époque. J’ai pensé que c’était peut-être des touristes.


  Meliha n’osait pas espérer, mais elle a quand même demandé :


  — Connaissez-vous son nom ?


  — Non, mais je l’ai reconnu depuis ce jour-là au marché. Il avait une cicatrice sur son visage en forme de main.


  Elle a étalé les doigts de sa main gauche contre sa joue pour illustrer


  — Comme si la main de Satan l’avait touché et avait fait fondre sa peau.


  Meliha se tourna vers Juan et s’exprima en anglais.


  — Cela décrit parfaitement Bayur.


  Juan fit un signe de tête en direction de la frêle femme qui se tenait devant eux.


  — Et c’est le témoin qui sauvera votre père.


  Meliha a hoché la tête, les yeux brillants de larmes.


  Juan comprenait ses émotions. Elle venait de remporter une dure victoire qui avait failli lui coûter la vie.


  — Il faut emmener Fadah sur mon navire avant que ce Bayur ne revienne la chercher.


   


  * * *


  — Plus bas, dit Cedvet Bayur dans ses comm.


  Il était assis sur le siège à côté du pilote de l’hélicoptère. Ils volaient dans le soleil du matin et il avait du mal à voir.


  — Oui, monsieur.


  Le pilote a donné un coup de pouce au collectif et l’hélicoptère a plongé.


  Bayur porta les jumelles à ses yeux.


  Là-bas !


  Il s’est penché en avant. Il y avait un véhicule de patrouille du désert garé juste à l’extérieur de l’une des maisons de trois étages en dessous – exactement comme le véhicule qui lui avait été décrit par son numéro deux.


  Un conducteur, un tireur, peut-être un troisième passager, se dit Bayur, à en juger par la conception du véhicule. Ça pourrait être un autre mercenaire. Ou quelqu’un d’autre.


  — C’est cette sorcière Öztürk, a-t-il chuchoté dans son communicateur.


  — Monsieur ?


  — Rien.


  Bayur fit un geste du doigt.


  — Emmène-nous en hauteur, et tourne autour. Nous ne voulons pas de surprises.


  — Oui, monsieur.


  Le pilote pria pour que le commandant turc n’entende pas le soulagement dans sa voix. L’hélicoptère civil à la peau fine ne survivrait pas à une courte rafale de mitrailleuse, encore moins à un missile antiaérien. Il supposa que les deux étaient probablement cachés quelque part en bas et dirigés dans sa direction.


  L’hélico a grimpé en tournant, son nez pointant vers la côte toute proche. Bayur a de nouveau levé ses jumelles. Ses chasseurs et leurs armes étaient déjà en position.


  Il vit un grand cargo, rouillé et presque en ruine, se diriger vers la baie. Une tache de fumée noircie s’échappant de son unique cheminée montée à l’arrière polluait l’air pur.


  Bizarre, pensa-t-il. Qu’est-ce qu’un cargo fait ici ?


  — Encore un circuit, a-t-il ordonné au pilote.


  Le pilote a ravalé sa terreur.


  — Oui, monsieur.


   


  * * *


  Juan a tendu l’oreille vers le plafond. Des pales de rotor lointaines martelaient l’air, se rapprochant.


  — Nous avons de la compagnie, a rapporté Linc dans ses comm.


  — Un hélicoptère civil, apparemment.


  — Bayur ? demanda Meliha.


  — On ne sait pas.


  Juan a haussé les épaules, voulant garder les choses calmes.


  — Probablement juste une équipe qui se dirige vers une plateforme pétrolière.


  Mais intérieurement, il savait.


  Qui d’autre cela pourrait-il être ?


   


  * * *


  Bayur a ajusté la bague de mise au point de ses jumelles.


  L’image se précisa alors qu’un grand homme noir en tenue tactique était visible sur le toit, loin en dessous.


  — Américains, dit Bayur, en faisant un pied de nez à son micro.


  — Monsieur ? a demandé le pilote.


  Bayur l’a ignoré alors qu’il donnait des ordres à son commandant de milice.


  — Commencez les opérations.


   


  * * *


  — Président, nous avons des tangos, a dit Linc dans son micro molaire.


  — Compris. Qu’est-ce que vous voyez ?


  Le visage de Fadah se tordit de suspicion.


  — À qui parle-t-il ?


  — Son ami, l’homme qui a couru jusqu’au toit.


  Meliha a touché sa mâchoire.


  — À travers une radio que vous ne pouvez pas voir.


  La vieille femme a froncé les sourcils, doutant à moitié d’elle.


  — Je compte un pick-up armé avec huit, peut-être dix soldats, rapporta Linc. Un autre véhicule – un camion avec une sorte de plat sur le dessus – transportant dix autres soldats, peut-être plus. Une colonne de poussière au loin, je n’arrive pas à la distinguer. Je n’ai pas une ligne de vue claire.


  — Oregon. Vous recevez ça ? a demandé Cabrillo.


  — Copie, dit Linda Ross. Je vous surveille dans 30 secondes.


  Juan a entendu une voix profonde et résonnante tonner dans sa tête, puissante et irrésistible, et plus forte que ses communications.


  — Jetez vos armes et abandonnez-vous à Dieu !


  Comme Juan utilisait la conduction osseuse dans ses communications, les voix qui résonnaient dans son crâne ne le choquaient pas, mais les yeux de Meliha s’écarquillèrent de terreur.


  Le message a été répété en anglais, puis en arabe.


  Fadah a pris son fusil à verrou rouillé dans le coin et a foncé vers la fenêtre qui donnait sur la rue.


  Meliha l’a attrapée, mais la vieille femme s’est échappée.


  — Diables ! a crié Fadah en courant vers la fenêtre.


  — Président, il y a un drone tango qui se dirige vers vous, a dit Murph.


  Fadah s’est arrêtée à la fenêtre et a levé son ancien fusil. Au moment où elle trouvait une cible dans son viseur, un coup de feu retentit et sa tête fut projetée en arrière.


  La balle qui l’avait tuée s’est logée dans le mur de ciment peint juste derrière Meliha, dont la bouche s’est ouverte dans un cri silencieux.


  — Sniper ! Juan s’est précipité vers Meliha, l’entraînant avec lui au moment où un autre tir arrachait un morceau du mur. La voix de Dieu tonnait plus fort dans son crâne, un mantra de malheur.


  Juan a jeté un coup d’œil au cadavre de la vieille femme. Tous les points de données se sont réunis, un calcul instantané au plus profond de son subconscient.


  La voix du diable de Fadah était un bourdon.


  — Abattez ce drone, Wepps. Linc, baissez-vous et couvrez vos yeux.


  Juan a couvert le corps de Meliha avec le sien, enfouissant sa tête dans sa poitrine.


  — Fermez les yeux – maintenant ! lui dit-il tout en fermant les siens.


  Un instant plus tard, Juan entendit le rugissement familier d’un missile antiaérien et une violente explosion au-dessus d’eux.


  — Drone abattu, a dit Murph dans la tête de Juan.


  Mais Juan savait qu’il était trop tard.


  Le cri de Linc a résonné dans ses comm.
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  Juan s’est levé d’un bond et a soulevé Meliha par les épaules.


  Il la traîna jusqu’au toit, la voix de Dieu grondant toujours dans son crâne et dans le sien, il en était certain, à en juger par son expression tourmentée.


  Ils atteignirent le sommet de l’escalier et s’agenouillèrent près du mur d’enceinte bas qui faisait du toit une cour à ciel ouvert. Juan a levé les yeux et a vu le doigt d’échappement du missile qui se dispersait au-dessus d’eux. Il s’étendait de l’Oregon, dans la baie, jusqu’au point d’impact, à trois cents mètres au-dessus d’eux. Une bouffée de fumée blanche et des débris volants provenant du drone marquaient l’emplacement de la frappe.


  — Bien joué, Wepps, dit Juan.


  Il a aperçu le formidable sillage de l’Oregon qui se dirigeait vers le rivage.


  Les pales de rotor d’hélicoptère martelant l’air rugissaient en augmentant de volume ; de toute évidence, les forces terrestres avaient été repérées. Juan jeta rapidement un coup d’œil par-dessus le muret. Il avait vu un autre camion foncer vers le village et d’autres chasseurs se mettre à l’abri et se diriger vers sa position.


  — D’autres tangos arrivent à grands pas, Linda.


  — On est à fond.


  Fixée sur le bruit en bas, Meliha s’est levée pour voir les troupes qui avançaient. Elle était totalement exposée.


  — Couchez-vous !


  Juan a attrapé Meliha et l’a tirée vers le bas juste à temps. Des balles ont traversé le mur à l’endroit où elle se tenait.


  — Restez à terre !


  Meliha a hoché la tête, à moitié choquée.


  Juan s’est précipité vers Linc, allongé sur le sol, son casque arraché de sa tête, ses mains couvrant ses yeux.


  — Wepps, détruis cet hélico, a ordonné Cabrillo.


  — Aye, Président. Missile lancé.


  Le moteur de l’hélicoptère s’est emballé alors qu’il s’éloignait, les rotors battant la chamade. L’hélicoptère avait vu son drone se faire réduire en poussière et avait décidé de s’en aller.


  À peine Cabrillo a-t-il donné l’ordre d’abattre l’hélicoptère qu’une autre traînée de feu et de fumée s’élança de l’Oregon vers le ciel, juste au-delà du champ de vision de Juan. Un craquement a éclaté au loin.


  — Hélicoptère abattu.


  — Bon tir, Wepps. Restez en alerte et attendez mon ordre.


  — Compris, Président. Sachez que d’autres unités terrestres se rapprochent de votre position.


  — Linc. Où êtes-vous touché ?


  — Je n’ai pas été touché. Juste aveugle !


  Juan a retiré les mains de Linc de son visage. Les yeux du géant clignaient furieusement mais Juan ne voyait aucun dommage.


  Le souffle d’un missile antiaérien rugit de l’autre côté du village. Il s’est élancé dans le ciel à une vitesse supersonique jusqu’à ce qu’il éclate.


  — Notre drone est en panne, Président. Je répète, notre drone est en panne. Nous n’avons pas d’yeux sur vous.


  — Linda, Linc est à terre. On aurait bien besoin de ce chauffeur.


  — Une minute de retard. Restez à couvert.


  Juan s’est tourné vers Meliha.


  — Nous devons l’emmener au DING et partir d’ici.


  Meliha a hoché la tête.


  — Je vais vous aider.


  Elle se mit en position accroupie et commença à courir vers Linc au moment où un coup de tonnerre résonnait dans l’air.


  Juan a senti une onde de choc contre sa poitrine alors qu’une boule de feu explosait sur le côté nord du bâtiment.


  Il a jeté un coup d’œil par-dessus le muret du toit. Le DING brisé brûlait furieusement.


  Un combattant barbu avec un lanceur RPG vide se tenait à l’arrière d’un pick-up qui fonçait vers le bâtiment de Cabrillo. La fumée de son moteur flottait encore dans l’air.


  Juan appuya sur la gâchette de sa mitraillette et pulvérisa le véhicule, brisant le pare-brise et tuant le conducteur. Le camion fit une embardée et heurta un mur, s’immobilisant avec fracas. Le mitrailleur a failli être projeté au loin, mais il a retrouvé son équilibre et a ouvert le feu, martelant la ligne de toit, brisant briques et tuiles juste en dessous de l’endroit où se tenait Juan. Il s’est baissé.


  — Wepps, j’ai besoin d’un mortier guidé. À mon signal.


  — Aye, Président.


  Juan a touché le réticule de ciblage sur son casque, l’a retiré et l’a tenu au-dessus du mur, en espérant ardemment qu’il le pointait sur le Toyota en dessous.


  — Cible acquise, dit Murph.


  Alors que Juan commençait à remettre son casque en place, il a été frappé par une rafale de mitrailleuse, le faisant tomber de ses mains et le brisant.


  Le terroriste continuait de pilonner le toit avec sa mitrailleuse, maintenant Juan et Meliha accroupis. Malgré la voix de Dieu qui tonnait encore dans sa tête, Juan entendit le crissement aigu des freins usés qui s’arrêtaient et, quelques instants plus tard, des voix d’hommes qui criaient en montant les escaliers.


  Juan tourna sur ses talons, sortit une grenade de sa veste et la lança dans les escaliers. Elle a cliqueté en tombant sur les marches, puis elle a explosé. Des cris d’hommes ont résonné en bas. Juan en a jeté une autre, puis a tiré des coups de feu dans la cage d’escalier, stoppant les cris.


  Un faible gémissement est venu du ciel.


  Les yeux de Juan suivaient le mortier vacillant, qui plongeait presque directement vers eux. Ses tripes se sont serrées.


  Ce serait proche.


  En un éclair, le mortier à grande vitesse a disparu sous la ligne de toit, suivi d’une explosion tonitruante, projetant des éclats d’obus et faisant trembler le bâtiment.


  Juan a jeté un coup d’œil en arrière par-dessus le côté du toit. Les restes du pick-up étaient éparpillés sur une centaine de mètres, ainsi que des morceaux des hommes à l’intérieur. Il s’est laissé retomber.


  — En plein dans le mille, Wepps !


  — Il y en a encore plus là d’où il vient, a dit Murph.


  — ETA trente secondes, a dit Ross.


  — Ce ne sera pas une seconde trop tôt.


  Cabrillo a jeté un coup d’œil à Meliha, qui tenait la tête de Linc sur ses genoux. La voix de Dieu se transformait en une migraine tonitruante. Il devait la faire cesser.


  — Murph, vous avez un visuel sur un véhicule de communication avec une sorte d’antenne ?


  — Oui, monsieur.


  — Détruisez-le maintenant. Ça me brise le crâne.


  D’autres balles se sont écrasées sur les briques en dessous d’eux.


  — J’envoie de l’amour liquide par-là maintenant. Kashtan en ligne.


  Juan visualisa le boîtier rond du mât avant de l’Oregon s’abaissant, révélant les canons jumeaux rotatifs du Kashtan en train de tourner. Ensemble, ils crachaient des obus explosifs de 30 mm à pointe en tungstène au rythme de dix mille par minute, comme un faisceau laser de plomb.


  Bien sûr, un moment plus tard, Cabrillo a entendu la courte et violente rafale d’un tir automatique, comme une feuille de métal déchirée. Une explosion de deux secondes a envoyé plus de trois cents cartouches sur le terrain alors qu’une seule était nécessaire.


  Avant que l’écho des tirs du Kashtan ne s’estompe, la voix de Dieu s’est coupée dans la tête de Juan. Il n’avait jamais ressenti autant de soulagement.


  — Tango détruit, dit Murph.


  — Compris.


  Juan s’est précipité vers le côté sud du toit, l’esprit clair. Il a levé les yeux et a vu des chasseurs stationnés sur deux autres toits, pointant non pas vers lui mais vers la baie.


  — Équipe d’assaut lancée, dit Linda Ross. Hux est en attente. Dites à Linc que le service de chambre est en route.


  Juan a commencé à pousser un soupir de soulagement, mais le rugissement soudain d’un moteur diesel a gâché ce moment.


  Un échappement noir s’élevait de l’autre côté du bâtiment le plus proche. Juan a couru le long du bord ouest du toit pour voir ce que c’était.


  Son cœur s’est affolé.


  Un char T-72 s’était arrêté, utilisant le coin du bâtiment comme couverture partielle. Juan doutait que l’Oregon puisse voir son profil ou le canon de 125 mm pointé directement sur son navire à moins de deux cents mètres au large.


  La gigantesque porte de garage du navire avait été ouverte en grand. Les bateaux de l’équipe d’assaut s’élançaient de la rampe en téflon – quatre Jet Skis montés avec des mitrailleuses et deux RHIBs remplis d’opérateurs lourdement armés. Ils fonçaient vers la plage, laissant derrière eux une traînée d’écume blanche.


  — Wepps. Il y a un tank à 30 mètres à l’ouest de moi et qui vous vise…


  — Je le vois…


  Trop tard.


  Le canon du tank a rugi.
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  — Non ! Cabrillo a crié comme si cela pouvait protéger magiquement l’Oregon de l’obus perforant.


  Ce n’était pas le cas.


  Le canon du char en éruption a envoyé une seule onde de choc, projetant du sable et de la poussière à une centaine de mètres au-delà de la bouche du canon et pulsant à travers Juan comme un amplificateur de micro-ondes. Le recul a secoué le vieux tank russe.


  Le projectile, lancé à toute vitesse, a fait voler l’air dans son sillage en plongeant dans la bouche ouverte du garage à bateaux de l’Oregon.


  Cabrillo murmura une prière, craignant le pire, que son équipage soit sur le point d’être blessé ou tué.


  Sa seule consolation était le canon électromagnétique vengeur de l’Oregon. Son canon noir automatisé s’était déjà élevé au-dessus du pont avant et avait tiré au moment où le T-72 avait déclenché sa furie.


  Le canon électromagnétique a lancé une tige de tungstène non explosive de 6,5 kg à près de 3000 mètres par seconde. Elle a transpercé la coque du char blindé comme une baïonnette à travers une feuille d’aluminium. Le projectile en tungstène transforma l’acier du char en une grenade à main qui implose, liquéfiant l’équipage avec du métal atomisé. Le compartiment à munitions du T-72 a explosé, faisant sauter la tourelle du char et la projetant à cinq cents mètres de là.


  L’explosion qui en résulta envoya d’autres ondes de choc sur l’eau bleue sur laquelle Eddie Seng, MacD, Raven et le reste de l’équipe d’assaut naviguaient maintenant sans crainte.


  Avec les deux canons à doubles fûts de Kashtan tirant au-dessus de leur tête pour les couvrir, l’équipe d’assaut de l’Oregon a atteint la plage indemne et a foncé, les armes levées et prêtes à tout.


  Une dernière attaque suicide des derniers mercenaires d’ISIS a été repoussée par une grêle de tirs, abattant les derniers tueurs fous. Ils étaient tous morts avant de toucher le sol ou se vidaient de leur sang dans le sable peu après.


  Un GAZ Tigr Humvee – volé aux mercenaires russes lors du précédent massacre du village – s’enfuyait aussi vite qu’il le pouvait en remontant la route côtière. À deux mille mètres du village, ils pensaient s’en être sortis indemnes, mais Murph a tiré une balle du canon électromagnétique parfaitement visée qui a déchiqueté le véhicule et les hommes à l’intérieur.


  La bataille était terminée.


   


  * * *


  — Idiots.


  Cedvet Bayur a baissé ses jumelles. Ses hommes auraient dû rester à l’écart de la route. Le GAZ Tigr n’était plus qu’un tas d’acier tordu, inutile pour sa fuite.


  Le Turc s’accroupit plus bas, sur le rebord de la dune, à un millier de mètres au sud du village et à deux cents mètres de l’hélicoptère abattu, le pilote mort toujours attaché à son harnais. L’homme était un lâche, sans aucun doute, mais un excellent aviateur. Grâce à ses manœuvres en une fraction de seconde, seul le rotor de queue avait été touché par le missile. Si l’atterrissage brutal avait cassé le bras de Bayur, il avait brisé le cou de l’infortuné pilote. Après s’être extirpé du harnais de sécurité d’une seule main, Bayur s’était précipité à l’abri derrière la dune, avec pour seule défense un pistolet TP9 de fabrication turque.


  Bayur a vu trois assaillants venir examiner l’hélicoptère abattu. Ils n’ont trouvé que le pilote mort dans l’épave. Heureusement pour Bayur, ils n’ont pas pris la peine de chercher juste au-delà de la dune où il était caché. Bayur a décidé que s’il était attaqué, il viderait la majeure partie du chargeur de quinze balles sur ses ennemis, gardant la dernière dans la chambre pour lui-même.


  Ignorant la douleur de son bras cassé, Bayur leva à nouveau ses jumelles devant ses yeux. Il avait assisté à la destruction totale de la milice et de ses cadres ISIS, y compris le char T-72. Au moins, il avait pu tirer une fois avant d’être détruit par le mystérieux vaisseau dans la baie.


  Il s’est maudit de ne pas avoir suivi son instinct plus tôt. Il avait vu le cargo délabré se diriger vers le village, mais il l’avait cru inoffensif. Maintenant qu’il avait été témoin de son incroyable pouvoir destructeur, il savait qu’il n’était pas ce qu’il semblait être.


  Il a tourné le bouton de mise au point de la jumelle jusqu’à ce qu’il puisse lire le nom sur la coque vert et blanc, rouillée et mal réparée.


  — Västra Floden, lit Bayur à haute voix pour s’en souvenir.


  Il a vu un drapeau libérien mou sur la hampe.


  Ce n’était qu’une ruse, se dit-il. Malgré le nom suédois, il devait s’agir d’un navire américain. Les rebelles libyens avaient l’aide de mercenaires russes, mais les Russes ne possédaient pas ce genre de technologie. Alors pourquoi les Américains étaient-ils impliqués ici ? Ils n’avaient exprimé aucun soutien militaire ou politique aux rebelles. En fait, l’OTAN soutenait le gouvernement de Tripoli.


  Quelle était sa mission ?


  Une petite équipe dans un véhicule de patrouille dans le désert avait été responsable de la destruction de la base secrète du Pipeline. Mais maintenant, il avait été témoin d’une opération militaire complexe et hautement technique.


  Bayur a orienté ses jumelles vers la tête de pont. L’homme noir qu’il avait vu sur le toit était aidé pour monter dans l’un des RHIBs. Le Turc sourit. Même d’ici, il pouvait voir que l’Américain était aveugle.


  La joie de Bayur fut gâchée par l’apparition soudaine de Meliha Öztürk. Elle était aidée dans le dernier RHIB par un grand blond vêtu d’une tenue tactique. Bayur ne pouvait pas entendre un mot de ce que l’homme disait, mais il l’a reconnu comme son égal, un commandant, grâce à son physique et sa présence.


  Cet homme était le responsable de son amère défaite.


  Le RHIB s’est éloigné sous la poussée de ses gros moteurs hors-bord, son voyage couvert par deux Jet Skis armés qui ont inspecté une dernière fois le village accidenté avant de s’éloigner. Les autres embarcations étaient déjà parties. Le RHIB est entré par la porte caverneuse de la ligne de flottaison sur le côté du bateau et les autres l’ont suivi. Bientôt, ils allaient appareiller et partir.


  Tout en Bayur lui disait de fuir pour sauver sa vie. Mais ce n’étaient pas les mercenaires américains qu’il craignait le plus, c’était leur commandant.


  Bayur avait assez d’or et de bitcoins pour disparaître quelque part en Amérique du Sud et finir ses jours dans le confort. Mais il avait toujours été un soldat, avant tout. Et en tant que soldat, il était de son devoir de faire un rapport à ses supérieurs, même si ce rapport ne détaillait que ses défaillances personnelles au cours des six dernières heures.


  La mâchoire de Bayur se crispa à l’idée d’appeler, mais il n’y avait pas d’autre option. Dire la vérité pourrait être un moyen de préserver la réputation de son père. L’esprit concentré sur sa mort imminente, il faillit manquer le changement soudain dans la coque du navire.


  Il a retiré les jumelles, clignant furieusement des yeux et se frottant les yeux. Il ne pouvait pas avoir vu ce qu’il venait de voir. Il a levé les jumelles à nouveau.


  Non, il n’imaginait pas des choses et il n’était pas fou.


  La peinture vert et blanc délavée était maintenant noir et rouge, également rouillée et rapiécée. Il s’est à nouveau concentré sur la poupe et a lu le nom à haute voix.


  — Vesturá.


  Alors que la porte du garage du bateau commençait à se fermer, Bayur sortit son téléphone satellite crypté et composa le numéro de son commandant dans l’organisation des Loups gris.


  Une voix sèche lui répondit. Bayur lui fit un récit bref mais précis des événements récents, notamment l’attaque de son camp, la destruction de la cargaison de méthamphétamine, le sauvetage de Meliha Öztürk et l’anéantissement de la milice de Wahat Albahr. Il a hésité avant de donner l’improbable description de l’incroyable vaisseau mystérieux, de sa vaste panoplie d’armes et de sa capacité à changer d’apparence quelques instants avant de s’éloigner à une vitesse hallucinante.


  L’homme à l’autre bout du fil est resté parfaitement calme tout au long du rapport. Bayur savait que tout ce qu’il avait relaté menaçait la vie et la carrière de son commandant autant que la sienne. Ce dernier demanda à Bayur de lui donner son avis sur la marche à suivre.


  — Nous devons à tout prix capturer cette traîtresse d’Öztürk et, sans aucun doute, nous devons détruire le Vesturá et tout son équipage.


  Le commandant de Bayur accepta froidement, promettant d’accomplir les deux, et coupa l’appel.


  Bayur a pris cela comme un bon signe.


  Mais le fait que son commandant ne lui ait offert aucune assistance alors qu’il était blessé et bloqué dans le désert lui a fait comprendre que sa vie et son boulot étaient désormais perdus.


  Cedvet Bayur se tenait sur des jambes incertaines, soutenant son bras cassé. Alors qu’il marchait péniblement vers un village éloigné, il a mis au point un plan pour se racheter.
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  Juan arpentait la moquette du bureau du docteur Huxley, toujours dans son uniforme tactique taché de sueur, les mains jointes derrière le dos. L’échantillon de méthamphétamine qu’ils avaient saisi était en cours d’analyse dans le laboratoire de l’Oregon, tout comme l’AK-47 que Raven avait rapporté de la base. Les deux objets pouvaient aider à localiser le prochain arrêt dans le Pipeline. Mais pour l’instant, l’état de Linc était la seule chose qui l’intéressait. La première chose qu’il fit en rentrant à l’Oregon fut d’emmener Linc à la clinique, après quoi il décida de camper dans le bureau de Hux jusqu’à ce qu’il ait des nouvelles.


  Meliha était assise dans un fauteuil en cuir, luttant contre la fatigue, également inquiète pour Linc. Elle était épuisée, émotionnellement et physiquement, souffrant encore des effets de sa captivité brutale mais refusant de quitter Juan.


  — Pourquoi tout le monde vous appelle le Président ? Vous êtes comme le président Mao ?


  Elle essayait de le faire sourire.


  Ça a marché. Un peu.


  — Pas exactement. Je dirige mon unité comme une entreprise, pas comme une organisation militaire. Donc les cadres ont tous des titres d’entreprise.


  — Intéressant. Quel est le titre de Linc ?


  — Il est dans les opérations. Il fait tout, mais sa principale expertise est celle de sniper.


  — C’est un homme très courageux. Il sera courageux dans cette épreuve aussi, j’en suis certaine.


  — Sans aucun doute. Je déteste juste le fait que tout ça soit à cause de moi.


  — Vous ne pouvez pas vous en vouloir. C’est Bayur qui l’a rendu aveugle, pas vous.


  — Mais Linc était sous mon commandement.


  — Et grâce à vous, il est toujours en vie. Meliha a souri chaleureusement. Vous êtes un bon président, Juan Cabrillo. Et un homme bon.


  — Merci.


  Meliha a vu l’inquiétude croissante de Juan pour son ami. Elle voulait lui faire oublier Linc pendant un moment.


  — Votre vaisseau est très inhabituel. Serait-il possible pour vous de me faire visiter ?


  Juan a hoché la tête.


  — Bien sûr. Après que je me sois occupé de certaines choses. Juan a reniflé l’air et il a fait la grimace. Y compris un peu d’Old Spice derrière mes oreilles.


  — J’ai hâte de tout voir.


  Meliha examina ses ongles crasseux, encroûtés de sang séché et de sable, puis passa quand même ses doigts dans ses cheveux emmêlés.


  — Je dois être affreuse.


  — Je ne dirais pas ça.


  La porte s’est ouverte et Huxley est apparue, toujours vêtue de sa blouse.


  — Doc ?


  Huxley se dirigea vers son bureau et se laissa tomber sur sa chaise. Cela faisait plusieurs heures qu’elle travaillait d’arrache-pied. Elle soupira.


  — Votre intuition était juste. J’ai parlé avec Murph et Stoney. Ils sont tous deux d’accord pour dire que Linc a probablement été touché par ce qu’ils appellent une arme éblouissante montée sur le drone qu’ils ont abattu.


  Juan connaissait bien cette technologie. Partout dans le monde, les armées déployaient des dispositifs non létaux comme des lasers de faible puissance pour avertir et gêner temporairement les forces d’opposition. Les navires civils les utilisaient même contre les pirates. Dans les années 90, les Chinois avaient mis au point un éblouisseur capable d’aveugler définitivement quelqu’un jusqu’à 5 km de distance. Il a finalement été interdit par le droit international, mais il ne faisait aucun doute qu’il avait été utilisé. Le contrôle des armes n’affectait que les honnêtes gens, pas les criminels.


  — Alors, quel est le verdict ? a demandé Juan.


  — J’ai peur qu’il soit aveugle comme la pierre.


  — De façon permanente ?


  — Je ne peux rien dire de plus. J’ai vérifié ses yeux aussi minutieusement que je le pouvais.


  L’installation médicale de Huxley disposait des derniers équipements ophtalmologiques pour traiter les blessures oculaires dues au combat et fournir des examens optiques réguliers à l’équipage. Bien qu’elle soit un chirurgien de combat hautement qualifié, Hux n’est pas une ophtalmologiste certifiée.


  — Autant que je puisse dire, il n’y a pas de signes évidents de dommages physiques à l’iris, à la rétine, au cristallin, à la cornée ou, plus important encore, au nerf optique dans les deux yeux.


  — C’est déjà une bonne chose.


  — C’est le cas. Mais ça n’explique pas non plus pourquoi il ne voit pas. Un bon ami à moi dirige le Wilmer Eye Institute à Johns Hopkins, le meilleur au monde. Je vais faire le nécessaire pour qu’il y aille dès que possible.


  — Tout ce dont il a besoin, il l’aura.


  — Cela va sans dire.


  — Je peux le voir ?


  — Linc était plutôt secoué. Il est sous sédatif. Pour l’instant, ce dont il a besoin, c’est de dormir.


  Le regard fatigué du docteur se posa sur Meliha. Hux pensa qu’elle avait l’air d’être passée à travers les mailles du filet. Elle se demanda si elle avait été avec les femmes battues que Gomez avait amenées à l’Oregon un peu plus tôt.


  Huxley a commencé à se lever.


  — Je suis désolée, j’aurais dû me présenter…


  Meliha s’est levée d’un bond de sa chaise.


  — Non, asseyez-vous, s’il vous plaît.


  Juan s’est tapé le front.


  — Je suis désolé. J’ai oublié de vous présenter. Dr Huxley, voici Meliha Öztürk. C’est une journaliste indépendante et une militante des droits de l’homme et aussi une amie commune de Langston Overholt. Meliha, voici le Dr Julia Huxley, le médecin en chef de l’Oregon.


  Les deux femmes ont souri et se sont serré la main.


  — Tous les amis de Langston sont mes amis, a dit Huxley.


  — C’est un navire étonnant. Et d’après ce que j’ai vu, un équipage des plus impressionnants.


  — Hux, si ça ne vous dérange pas, j’aimerais que vous examiniez Meliha. Raven lui a donné un coup de main, mais elle n’est pas médecin.


  — Non, je vais bien, a insisté Meliha. J’ai juste besoin d’une douche et d’un peu de repos.


  Huxley a jeté un regard à Juan :


  — Quelle est son histoire ?


  — Vous avez traversé beaucoup d’épreuves, a dit Juan. Vous avez besoin d’être examinée par mon médecin. C’est la meilleure qui soit.


  Meliha a haussé les épaules.


  — Je vais bien. Vraiment. Je préfère me reposer pour l’instant.


  — Ça ne prendra que quelques minutes, a proposé Hux. Rien de terriblement invasif, je vous le promets.


  — Si vous voulez continuer la chasse de Bayur et du Pipeline, j’ai besoin que Hux vérifie que vous êtes prête à partir – ou qu’elle vous répare pour que vous le soyez, dit Juan. Et je ne peux pas vous laisser mettre mon équipage en danger.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — J’ai fait implanter des traceurs GPS à tous mes hommes au cas où ils seraient perdus ou capturés et que nous devions les retrouver. Je dois m’assurer que ce farceur de Bayur n’en a pas mis un sur vous. S’il l’a fait, nous devons l’enlever.


  — Oh, je n’avais pas pensé à ça.


  — Ce n’est pas grave. Vous êtes nouvelle dans mon secteur d’activité. Et je sais que vous êtes épuisé parce que je le suis aussi et c’est difficile de penser clairement. Mais voilà ce que je vous propose. Si vous voulez participer à l’action, je vous suggère d’aller avec le Dr Huxley.


  Huxley glissa son bras sous celui de Meliha et l’amena vers la porte avec un sourire. Hux a lancé un regard furtif et un clin d’œil à Juan. Elle a ensuite chuchoté à Meliha :


  — Et quand nous aurons fini, nous vous trouverons aussi de nouveaux vêtements.
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  Eddie Seng et les autres membres de l’équipe d’assaut étaient en train de ranger leur équipement dans le vestiaire lorsque Cabrillo est apparu dans l’embrasure de la porte. Eddie, le chef d’équipe, avait déjà transmis le rapport d’après action – personne de l’équipe d’assaut n’avait été blessé ou tué dans l’attaque du village. Mais Juan voulait quand même passer les voir avant de se mettre au travail. Son équipe était toujours sa première préoccupation.


  — Merci pour le renfort, a dit Juan. Il a été accueilli par une salle pleine de têtes souriantes.


  — Quelles sont les nouvelles de Linc ? a demandé Raven.


  — Rien n’a changé. Il est sous sédatif et se repose. Le Dr Huxley s’arrange pour qu’il reçoive des soins oculaires avancés aux États-Unis.


  — Quand pourrons-nous le voir ? a demandé l’un des opérateurs.


  — Voyez ça avec le docteur. Juan s’est tourné vers MacD. Aucun problème, je suppose ?


  — C’était une chasse à la dinde, a dit MacD. Le grand ex-Ranger a détaché les bandes velcro pour enlever son gilet blindé. Le seul problème que j’ai eu, c’est que j’ai manqué de cibles trop vite.


  — L’hélicoptère que Murph a abattu… Y avait-il un cadavre à l’intérieur avec une cicatrice de brûlure en forme de main sur le visage ?


  — Pas que j’ai vu.


  Juan s’est tourné vers le reste de l’équipe.


  — Quelqu’un a vu quelque chose ?


  Tout le monde a fait un signe de tête négatif.


  — Nous avons trouvé le pilote. Aucune cicatrice dont je me souvienne, a dit Eddie. Nous avons fait un balayage rapide pour nous assurer que nous n’allions pas être pris en embuscade à la sortie. Il aurait pu y avoir un corps quelque part qu’on aurait manqué. Je ne savais pas qu’il était une personne d’intérêt.


  — Pas d’inquiétude. Je suis juste curieux.


  Juan avait supposé que Cedvet Bayur était dans cet hélicoptère pour diriger l’opération. Il s’était manifestement trompé.


  — Comment vous tenez le coup ? a demandé MacD.


  Juan a souri, étouffant un bâillement.


  — Je n’ai jamais été mieux. Il s’est tourné vers Eddie. Faites-moi savoir quand aura lieu votre débriefing de mission. J’aimerais y assister.


  — Ce sera fait.


  Juan tapa un petit coup sur le seuil de la porte en sortant. Se retournant, il s’est adressé à toute l’équipe.


  — Bon travail aujourd’hui. Prenez une bière pour moi.


  — Elles sont déjà gelées sur la glace, a dit MacD. On va vous en faire économiser deux ou trois.


  Le sourire étincelant de MacD s’est terni lorsqu’il a vu le Président s’éloigner en boitant légèrement.


   


  * * *


  Juan se tenait au bord du bassin de lunaire avec Max Hanley à ses côtés. Des étincelles tombaient de l’échafaudage situé en haut de la cloison tribord comme des lucioles mourantes. Les équipes de travail réparaient quelques longerons endommagés et soudaient des tôles d’acier sur la paroi intérieure. Une tôle similaire est en train d’être fixée sur la cloison extérieure tandis que d’autres réparations mineures étaient effectuées.


  Les rustines d’aspect rudimentaire s’accordaient parfaitement avec l’esthétique de l’Oregon. Cela convenait à Juan. Ce n’était pas le yacht de luxe d’un milliardaire de la Silicon Valley, amarré dans un port de luxe et que son propriétaire ne visitait qu’une fois par an pour des vacances en famille et y faire des photos Instagram. L’Oregon était un navire de combat et, comme tout combattant, il portait avec fierté ses cicatrices de combat durement gagnées.


  — C’est grave ? a demandé Juan.


  — On a eu de la chance, a dit Max par-dessus le bruit des scies industrielles et des coups de masse. Ce tank n’a tiré qu’une fois avant que Murph ne le détruise.


  L’ingénieur en chef de l’Oregon s’est retourné et a fait un geste vers la porte fermée du garage à bateaux.


  — Cette balle perforante a traversé la porte ouverte et s’est écrasée sur la cloison tribord. Elle a percé un trou très large – Hanley a fait un demi-cercle avec ses mains – et a traversé jusqu’à l’autre côté. La trajectoire était plate, elle ne s’est pas élevée et n’a pas pénétré plus haut.


  Juan a poussé un soupir de soulagement. L’équipage était stationné sur les ponts supérieurs ainsi que les composants vitaux comme le cerveau du vaisseau, le superordinateur Cray.


  — Aucun dommage structurel sérieux ?


  Hanley a secoué sa tête presque chauve.


  — Rien qui n’affecte la sécurité.


  — Merci mon Dieu pour ça.


  — Je l’ai déjà fait. Et je vais te dire. Si tu avais demandé à ce tireur de char de toucher l’endroit le moins important de la cloison, il n’aurait pas pu choisir une cible plus parfaite.


  — Combien de temps encore pour effectuer les réparations ?


  Juan avait ordonné à l’Oregon de sortir dans les eaux internationales. Comme ils n’avaient pas de destination prévue, il voulait arrêter le navire pour maximiser la sécurité des équipes de réparation.


  — Tu me connais, j’aime les choses bien rangées. Tout ce qui doit être réparé ou remplacé sera terminé demain à cette heure, surtout si Linda peut garder cette position agréable et tranquille pendant quelques heures.


  — Merci, Max. Tiens-moi au courant.


  — Je le ferai.


  Juan se tourna vers la sortie, reconnaissant à son vieil ami pour sa main ferme et ses compétences en ingénierie. Ils avaient eu de la chance, au moins sur ce point. Mais il savait que parfois on crée sa propre chance.


   


  * * *


   


  — On dirait que je suis sur le plateau du Mystère Andromède, dit Juan.


  Les techniciens postés de l’autre côté de la grande vitre étaient équipés d’une tenue de protection contre les risques et de masques de protection. Très éclairé et plutôt froid, le laboratoire ressemblait à une salle blanche de fabricant de puces électroniques.


  Le Dr Éric Littleton a levé les yeux de son carnet de notes. Il était responsable du laboratoire de biophysique de l’Oregon. Ce scientifique habillé de blanc était un ancien inspecteur des armes pour les Nations Unies, spécialisé dans l’identification des armes biologiques, chimiques et nucléaires. Il avait commencé sa carrière en recherchant des armes de destruction massive irakiennes et l’avait terminée avec le fiasco nucléaire iranien. En tant que scientifique, il ne pouvait plus supporter la politique de l’inspection des armes. Il avait été plus que ravi quand Juan Cabrillo l’avait invité dans la Corporation.


  C’était malheureusement pour faire face à une réalité que Cabrillo avait dû engager quelqu’un comme Littleton et financer son laboratoire de bord. La complexité et la létalité des armes et de la contrebande utilisées par les adversaires de l’Amérique augmentaient de façon exponentielle. Une division des sciences biophysiques était nécessaire pour suivre le rythme.


  Le laboratoire s’était avéré être une source de revenus étonnamment lucrative pour la société, en particulier dans le cadre de ses contrats avec des gouvernements étrangers. Outre les armes et la contrebande, le laboratoire pouvait également identifier les sources de pollution et de contamination pour les agences environnementales et réglementaires nationales et internationales. Il s’agissait d’un travail hautement technique qui permettait à l’Oregon d’étendre ses compétences à la sécurité environnementale et sanitaire.


  — J’adore ce film, dit Littleton en posant son bloc-notes.


  Il a fait un signe de tête vers les techniciens derrière la vitre.


  — L’échantillon de fentanyl-méthane que vous m’avez donné est extrêmement dangereux. Nous devons prendre toutes les précautions nécessaires, pas seulement pour la sécurité des techniciens, mais pour celle de tout l’équipage. Littleton a soupiré. Difficile de croire que des êtres humains s’injectent volontairement cette saloperie mortelle dans le corps pour le plaisir.


  — Combien de temps avant d’avoir vos résultats ?


  Littleton a désigné ses techniciens.


  — La première étape est la chromatographie en phase gazeuse. C’est là que nous séparons les composants d’un mélange. Ensuite, nous utiliserons la spectrométrie de masse pour calculer le poids moléculaire de ces composants. Cela nous dira précisément ce qu’il y a dans ce mélange et comment il est organisé atomiquement.


  — Et cela nous donne les empreintes moléculaires que nous pouvons utiliser pour comparer avec le profil de Diamante Azul qu’Overholt nous a envoyé.


  — Précisément.


  — Combien de temps ?


  — Huit heures maximum. Peut-être plus tôt.


  — Faites-moi savoir dès que vous aurez les résultats. Je dois transmettre cette information à Overholt dès que possible.


  Littleton a hoché la tête.


  — Considérez que c’est fait.
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  Juan sourit en humant le goût sucré du solvant Hoppe’s no9 pour le nettoyage des armes qui flottait dans l’air.


  L’armurerie de l’Oregon n’était ni le plus grand ni le mieux décoré des départements du navire, mais c’était l’un des préférés de Juan. Située sur le pont le plus bas, avec l’atelier d’usinage, la salle des machines et la piscine lunaire, l’armurerie était l’endroit où presque toutes les armes légères et les munitions à bord de l’Oregon étaient stockées. La seule exception notable étant la collection personnelle de mitrailleuses, fusils et pistolets de Cabrillo. Il les gardait dans un coffre-fort ferroviaire du XIXe siècle situé dans son bureau, qui contenait également des centaines de milliers de dollars de devises étrangères, d’or et de diamants nécessaires aux paiements pendant leurs opérations.


  En tant que passionné d’armes à feu, Juan trouvait toutes les excuses possibles pour venir dans cette partie du bateau, y compris un entraînement presque quotidien au stand de tir insonorisé situé juste à côté. Mais il n’était pas là pour s’amuser.


  Encore épuisé par la mission et malade d’inquiétude pour Linc, Cabrillo voulait faire le suivi de l’AK-47 que Raven avait récupéré à la base aérienne avant d’en finir avec cette partie. Trouver l’origine de ces armes pourrait fournir le prochain lien dans la chaîne du Pipeline.


  Mike Lavin, armurier en chef de l’Oregon, se tenait debout devant son établi, vêtu d’un tablier en cuir et portant une paire de lunettes de bijoutier grossissantes sur le front. L’AK de Raven était complètement désassemblé et ses pièces soigneusement disposées et nettoyées de toute Cosmoline.


  — Qu’est-ce que vous avez pour moi, Mikey ? a demandé Juan.


  Lavin a souri. Il a brandi un morceau de métal suspendu entre son pouce et son index.


  — Le tourillon avant, a dit Cabrillo. L’âme même d’un AK.


  — Vous remarquerez que c’est de l’acier forgé, pas embouti. Lavin l’a secoué dans sa main pour démontrer sa solidité. Et c’est de haute qualité. Regardez ici.


  Lavin posa le tourillon, saisit le bras oscillant et approcha la loupe de table de Juan. L’armurier a pointé une marque sur le tourillon avec son index dont le bout manquait.


  — Vous voyez ce nombre ? Le vingt-et-un avec les doubles cercles autour ?


  — Bien sûr.


  — C’est la marque de l’usine NITI à Kazanlak.


  — La Bulgarie ?


  — Ouaip. Des trucs de premier ordre dans le monde des AK. Principalement des contrats militaires.


  La connexion avec la Bulgarie a surpris Juan. Il pensait que l’Albanie serait leur prochain arrêt dans la chaîne du Pipeline. Ces dernières années, l’ancien pays communiste était devenu la Colombie de l’Europe, un narco-État. Quand leurs gros capitaux ne pouvaient pas acheter des politiciens ou des rivaux, les mafias albanaises les plus dures avaient recours à la violence. Elles avaient étendu leurs activités à toute l’Europe, au Moyen-Orient et même à l’Amérique latine.


  — Donc pas albanais ?


  Les yeux agrandis de Lavin ont clignoté avec malice.


  — Les Albanais fabriquent des imitations bon marché d’AK chinoises, ils les appellent les Type 56. Des tourillons emboutis, pas forgés. Non, si vous voulez une arme vraiment digne d’un combat, vous voulez quelque chose comme la beauté bulgare que nous avons ici.


  — Alors nous cherchons une entreprise criminelle bulgare.


  — Pas si vite. Il se trouve que je sais que la mafia albanaise aime les AK bulgares.


  — Et comment connaissez-vous les détails de ces arcanes ?


  — Interpol a publié un bulletin à ce sujet l’année dernière. Le clan albanais Nishani possède le business du trafic d’armes dans cette partie du monde.


  Juan a tapé sur l’épaule de Lavin. C’était exactement le genre de piste qu’il recherchait. Il confirmerait cette découverte avec Meliha quand il la verrait la prochaine fois.


  — Beau travail, Mike.


  — C’est pour ça que vous me payez si bien.


  — Et vous méritez chaque centime.


  Cabrillo a entendu un clic dans sa tête. Il n’avait toujours pas enlevé son micro comm. molaire. Il a appuyé sur le bouton de conversation de la télécommande sans fil.


  — Cabrillo.


  Lavin hocha la tête, comprenant que Juan était sur ses comm. Il est retourné à l’examen de l’AK bulgare tandis que Juan se dirigeait vers l’ascenseur.


  — Je voulais juste vous donner des nouvelles de Meliha, a dit Huxley. Je lui ai fait une injection d’antibiotiques et une ordonnance de Cipro. Elle a été exposée à de méchants microbes dernièrement.


  — Blessures ?


  — Contusionné, quelques égratignures. Les radios ne montrent pas d’os cassés ou de blessures internes. J’ai proposé de lui faire un examen gynécologique, mais elle m’a assuré qu’elle n’avait pas été agressée sexuellement.


  — Et vous la croyez ? Elle vient d’une culture très traditionnelle.


  — Ma forte intuition me souffle qu’elle dit la vérité.


  — Dieu merci, elle a évité le pire. Où est-elle maintenant ?


  — Je l’ai emmenée dans ma cabine pour une douche chaude, puis je l’ai mise au lit dans ma chambre d’amis. Elle s’est endormie comme un bébé, la pauvre. Elle avait besoin de dormir.


  — C’est gentil de votre part de lui ouvrir votre appartement.


  — Je suis heureuse de le faire. Elle est charmante. Et elle a du cran. Peut-être que vous pourrez me donner des détails sur elle demain.


  Huxley a bâillé bruyamment dans son téléphone.


  — Désolée. Je crois que j’ai moi-même besoin de dormir un peu.


  — Une douche et un bon repos, ça me paraît pas mal non plus en ce moment. Merci d’avoir pris soin d’elle. Dispositif de repérage ?


  — Elle est prête à partir.


  — Allez vous reposer, Hux. Vous l’avez bien mérité.


  — Vous aussi, Président. Mon assistant surveille Linc de près. Dès qu’il se réveillera, je vous le ferai savoir. J’ai déjà pris des dispositions avec Gomez pour qu’il l’emmène à l’hôpital de la marine à Naples et de là à Baltimore.


  — Bien reçu.


  Linc serait entre de bonnes mains. Juan mit fin à l’appel juste avant de bâiller comme un hippopotame.


  Une douche chaude et une longue sieste, c’est ce que le docteur avait ordonné, n’est-ce pas ?


   


  * * *


  Juan s’est assis sur le banc en teck à l’intérieur de l’énorme douche en marbre vert de ses quartiers privés. L’eau chaude et fumante chassait la fatigue de son corps à chaque pulsation de ses huit jets à têtes multiples.


  Les innombrables cicatrices qui parcouraient son corps rougissaient avec la chaleur. Chacune d’entre elles était une sorte de marqueur GPS pour toutes les batailles gagnées et perdues au fil des ans. Aucune n’était plus importante que le moignon gonflé et boursouflé au bout d’une jambe arrachée par une canonnière de la marine chinoise il y a des années. Sa prothèse de combat était tombée dans le coin de la douche, près du distributeur de savon. C’était trop difficile de sauter sur une jambe, alors il ne l’a enlevée qu’après avoir fait couler l’eau.


  Puis il l’avait enlevé. La douleur lancinante au bout de son moignon n’était pas celle, fantôme, qui le réveillait au milieu de la nuit et le privait de sommeil. C’était une vraie douleur et il avait besoin d’un soulagement temporaire. Il s’était déjà douché sur une jambe à plusieurs reprises, en tenant la barre d’assistance comme s’il était à la barre d’un bateau, mais là, il était trop fatigué pour ça. Le banc était un soulagement bienvenu.


  Il inspira la vapeur de la douche à pleins poumons, laissant la chaleur opérer sa magie à l’intérieur et à l’extérieur. Il a senti l’énergie nerveuse s’évacuer, les muscles noués se détendre et la croûte salée séchée sur sa peau s’évacuer et tourbillonner dans le siphon. Il a finalement commencé à se détendre.


  Cabrillo ferma les yeux et sentit les minuscules gouttes d’eau éclabousser son visage comme les petits doigts d’une masseuse exubérante. Ses épaules s’affaissèrent et il s’appuya sur le carrelage frais. Faire une sieste ici même n’était pas la pire idée du monde. Il s’est senti partir…


  Jusqu’à ce que l’alarme retentisse et le réveille.


  Postes de combat !
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  Cabrillo est entré dans le centre d’opérations, boitant sur sa prothèse de combat, vêtu d’un short de sport et d’un T-shirt Caltech humide qui lui collait à la poitrine, les cheveux encore trempés par la douche.


  — Le Président a le contrôle, a crié Linda Ross. Elle savait que Cabrillo avait toute confiance en elle en tant que numéro trois, mais au combat, il prenait toujours le commandement.


  Toujours.


  Elle s’est écartée avec un signe de tête tandis que Juan s’installait dans le fauteuil de Kirk. Les demi-cercles étagés du centre opérationnel, composés de postes de travail à écran tactile, de finitions modernes et élégantes et d’un éclairage LED bleu froid, ressemblaient au pont du légendaire vaisseau l’Enterprise de la télévision. Et grâce à Otis, le nom donné par l’équipage au système de contrôle automatisé du navire, n’importe qui pouvait diriger tout le navire à lui tout seul, de la salle des machines aux postes d’armement, en étant assis dans le fauteuil de Kirk.


  Juan grimaça devant l’image en gros plan d’une frégate se dirigeant vers eux sur l’écran géant haute définition de trois cent soixante degrés. Les écrans de la taille d’une cloison donnaient l’illusion qu’ils se trouvaient tous sur le faux pont de l’Oregon, au-dessus des ponts. Le site ne manquait que la brise salée et la chaleur du soleil sur leur peau.


  Ross a fait un signe de tête vers la frégate.


  — Elle était parallèle à notre trajectoire jusqu’à il y a deux minutes. Dès qu’elle a tourné, j’ai appelé aux postes de combat.


  — Bonne réaction.


  Cabrillo a regardé la fenêtre des statistiques automatisées qui clignotait en rouge sur le grand écran. L’ordinateur a automatiquement identifié le vaisseau à partir de sa vaste base de données, y compris ses armements et ses capacités.


  Le navire de la marine turque Kizil se trouvait à dix mille mètres et s’approchait rapidement, sa proue en forme de couteau fendant l’eau à sa vitesse maximale de vingt-huit nœuds. La frégate était équipée d’un méchant canon de pont automatisé de 76 mm, de huit missiles antinavires Harpoon et d’un grand nombre de torpilles. Bien qu’à peine plus de la moitié de la taille de l’Oregon, le Kizil était parfaitement capable de couler le navire de Juan, et, selon toute apparence, cela semblait être son intention.


  Comment la canonnière turque les avait identifiés était une question pour un autre jour. Pour l’instant, il s’inquiétait du prochain mouvement des Turcs.


  La mémoire de Cabrillo se remémora rapidement la canonnière libyenne qui s’était déchaînée sur l’Oregon plusieurs années auparavant, les deux navires échangeant des coups au coude à coude comme d’anciens trois-mâts de ligne échangeant des bordées. Ce fut une rencontre horriblement dommageable et presque fatale qu’il préférait ne pas répéter. Il doutait que le navire de guerre turc qui fonçait sur lui lui laisse beaucoup d’options.


  À ce moment-là, le Dr Huxley est entré dans le central opérationnel avec Meliha. Les deux femmes portaient l’inquiétude sur leurs visages.


  — Ce n’est pas le bon moment pour une visite, a dit Juan.


  — Elle voulait savoir ce qui se passait, a dit Huxley. Et moi aussi.


  Les yeux de Meliha s’écarquillèrent comme des soucoupes lorsqu’ils se fixèrent sur le moniteur mural géant. Juan ne pouvait pas dire si elle était submergée par le centre d’opérations high-tech ou par l’image de la canonnière turque qui les pourchassait comme une hyène hargneuse.


  Hali Kasim, assis au poste de communication, s’est tourné vers Juan.


  — Message entrant du Kizil, monsieur.


  — Mettez-le sur haut-parleur.


  — Navire marchand Vesturá, ici le capitaine Köybaşi du TCG Kizil. Vous avez l’ordre de vous arrêter et de vous préparer à l’inspection d’embarquement.


  Cabrillo ne pouvait pas croire au culot de cet homme. Il avait volé une page du livre de jeu de Juan. Cela se préparait comme le fiasco du chalutier au large des côtes du Suriname.


  — Capitaine Köybaşi, ici le capitaine du Vesturá. Nous sommes dans les eaux internationales et nous sommes un navire battant pavillon iranien. Vous n’avez aucune autorité sur mon navire et aucun droit d’insister pour une inspection d’abordage.


  — Vous allez mettre en panne immédiatement et être abordés ou nous ouvrirons le feu.


  — Ce serait une grave erreur, capitaine Köybaşi. Pour quelle raison souhaitez-vous inspecter mon navire ?


  — Vous retenez une citoyenne turque, Meliha Öztürk, comme otage contre sa volonté.


  Meliha et Juan ont échangé un regard rapide. Ils n’ont pas dit un mot et n’ont pas eu besoin de le faire. La détermination sur le visage de Juan en disait long.


  Ça n’arrivera pas.


  — Mme Öztürk n’est pas retenue en otage. On lui offre un passage sûr et libre vers la destination de son choix.


  — Alors, permettez-nous de vous aborder et de vérifier sa sécurité et son état.


  — Je ne suis pas retenue contre ma volonté ! a crié Meliha.


  — Alors, dites au capitaine de nous permettre d’embarquer et de vérifier votre sécurité.


  — Ce n’est pas possible, capitaine Köybaşi dit Juan, même si vous dites s’il vous plaît avec du miel sur le dessus.


  Köybaşi a ignoré l’insulte.


  — Vous nous permettrez de monter immédiatement à bord de votre navire et de raccompagner Mme Öztürk auprès de sa famille en Turquie ou vous en subirez les conséquences.


  Une lumière d’avertissement a clignoté sur la console de Murph.


  — Président. Un de ses Harpoons vient de nous verrouiller au radar.


  Linda Ross a lancé un regard à Juan. Un seul de ces missiles antinavires de fabrication américaine pouvait envoyer l’Oregon et tout son équipage par le fond.


  — Engagez les défenses automatiques, a dit Juan.


  — Aye.


  La guerre de surface moderne se déroulait à des vitesses supersoniques, bien trop rapides pour les réactions humaines. En plaçant les systèmes de ciblage du Kashtan sous contrôle informatique, ses missiles de défense aérienne et ses canons rotatifs pouvaient répondre instantanément à la menace du Harpoon.


  Une question a clignoté comme une lumière d’alarme dans l’esprit de Juan.


  L’ordinateur de ciblage du Kashtan russe était-il plus intelligent que celui du Harpoon américain ?


  Ils étaient sur le point de le découvrir.


  Les yeux de Juan se sont rétrécis tandis qu’il calculait. Le Kizil marchait à pleine vitesse, à 28 nœuds. Son navire pouvait faire plus de deux fois ça.


  Éric Stone, assis au poste de pilotage, a lu dans ses pensées. Il s’est retourné.


  — Nous pouvons le distancer, monsieur. Et il ne nous rattrapera jamais.


  — Il n’a pas à le faire. Ces Harpoons se déplacent à environ 240 km/h. À cette distance, ils nous élimineraient en trente-six secondes.


  — Lancement d’un Harpoon, a crié Murph alors que l’alarme de lancement clignotait sur l’un des moniteurs de cloison.


  Meliha a haleté.


  Des réticules automatiques rouges, jaunes et verts sont apparus sur le grand écran, chaque couleur représentant un système défensif différent. Ils ont tous détecté et suivi le missile rasant dès qu’il a quitté son lanceur.


  Éric Stone a attendu l’ordre de Cabrillo. Il voulait sûrement mettre le plus de distance possible et le plus rapidement possible entre l’ogive en approche et l’Oregon, pensa Stone. Sa main a survolé l’accélérateur télécommandé.


  — Helm, mettez le cap sur le Kizil.


  — Monsieur ?


  — Droit sur lui. On va le prendre à la gorge.
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  Stoney a manipulé simultanément la commande du gouvernail et la manette des gaz.


  Les propulseurs à vecteur rotatif de l’Oregon se sont retournés au moment où les jets de pompe se sont enclenchés.


  Les 180 mètres de l’Oregon se sont retournés et ont bondi vers l’avant comme un sprinter, atteignant leur vitesse maximale en quelques secondes. Tout ce qui n’était pas attaché se heurta à une cloison ou s’écrasa sur le pont.


  De la même façon qu’une ampoule électrique reçoit toute son énergie lorsque l’interrupteur est mis en marche, les pompes-jets électriques de l’Oregon étaient alimentées de la même manière. Elles étaient alimentées à pleine puissance dès que le signal de marche avant était reçu – un autre avantage considérable du système de propulsion magnétohydrodynamique révolutionnaire du navire. À plein régime, la monocoque en V du cargo géant fendait l’eau bleu foncé, stabilisée par des hydrofoils en T et des dérives.


  Les deux navires se fonçant l’un sur l’autre à pleine vitesse, l’écart entre eux se resserrait à plus de deux cents kilomètres à l’heure.


  — Toujours confiant dans ton nouveau jouet, Wepps ? a demandé Juan à Murph.


  Murph a avalé de travers.


  — Toujours en phase de test, monsieur.


  — Je ne peux pas imaginer un meilleur test que celui-ci.


  L’officier des armes a regardé la console en face de lui.


  — Trente secondes avant l’impact.


  Le Harpoon ressemblait à une étoile filante fonçant vers eux sur l’écran principal et grossissant à chaque seconde.


  — Le Kizil est toujours en approche rapide, a dit Stone.


  — Noté.


  Les yeux de Cabrillo étaient fixés sur la carte numérique d’un moniteur sur un écran latéral qui suivait les deux navires, notant la vitesse, la distance et le temps jusqu’à la collision avec le navire de guerre turc.


  Ça allait être juste.


  Le test de démonstration de la nouvelle arme du DARPA effectué par Murph lors de leur départ pour la Libye avait été impressionnant. Mais ce n’était que des tests contre quelques drones cibles inoffensifs.


  Comment s’en sortiraient-ils contre un vrai bâtiment de guerre ?


  Pour que l’arme fonctionne, il devait être à moins de huit kilomètres nautiques de l’autre navire.


  C’était vraiment serré.


  Et plus il se rapprochait du Turc, plus les armes de la frégate devenaient mortelles.


  Une demi-seconde plus tard, un des Kashtans de l’Oregon a soudainement lâché deux de ses missiles.


  — Cinq virgule cinq secondes avant l’impact, a dit Murph.


  — J’admire votre précision, a dit Juan.


  Les deux missiles sont apparus en haut de l’écran et se sont dirigés vers le réticule carré vert qui se rétrécissait sur le Harpoon. Les deux missiles laissaient échapper de la fumée blanche de leurs moteurs rugissants comme des écheveaux de coton enflammé.


  Les secondes s’écoulaient comme des heures dans le cerveau de Juan, saturé d’adrénaline. Les missiles ont explosé successivement à une fraction de seconde d’intervalle. Les deux ogives de dix kilos ont projeté des rideaux de cinq mètres de fragments d’acier. Le Harpoon s’est écrasé dans le premier rayon et a été instantanément détruit.


  Le centre opérationnel s’est mis à applaudir.


  — Lancez un Harpoon, dit Ross.


  Mais les acclamations se sont tues lorsque deux autres Harpoon ont été lancés depuis la frégate.


  — Wepps, prépare ton jouet. À mon signal.


  — Aye, Président.


  Le Kashtan automatisé a lâché deux autres missiles sur les Harpoon qui arrivaient. Presque tous les yeux étaient rivés sur le moniteur de suivi, espérant et priant pour voir deux autres éclaboussures.


  Mais Juan était concentré sur le Kizil.


  Le premier missile Kashtan a explosé, détruisant le premier Harpoon, mais le second Kashtan n’a pas explosé et le Harpoon a continué à hurler vers l’Oregon.


  — Dix-huit secondes avant l’impact du Harpoon.


  — Tenez-vous prêt. Wepps, préparez le laser.


  — Laser prêt, Président.


  La caméra automatisée qui suivait le Harpoon a fait un zoom avant sur la fusée étoilée. Tout le monde a retenu son souffle.


  Six secondes plus tard, les deux canons rotatifs Kashtan de 30 mm ont ouvert le feu, projetant un mur de plomb. Les deux canons à six fûts ont rugi comme des marteaux-piqueurs sur de la tôle, se répercutant jusqu’au centre opérationnel.


  Le Harpoon s’est brisé dans un nuage de débris à 1,5 km de l’Oregon.


  Avant que d’autres acclamations n’éclatent, Juan a ordonné :


  — Canon à micro-ondes maintenant, Wepps.


  Murph a appuyé sur un bouton. En haut d’un des quatre mâts de grue, le canon à impulsions à micro-ondes conçu par la DARPA s’ouvrit. Contrairement aux Kashtans, il était pratiquement silencieux, tirant toute sa puissance des moteurs de l’Oregon. En quelques secondes, il a inondé le Kizil d’une pluie d’impulsions électromagnétiques qui ont grillé tous les circuits électriques et les puces informatiques non protégés à bord du navire.


  — Wepps, maintenant frappez ces antennes de communication avec le laser.


  Murph a calmement pris les commandes. Une pression sur le bouton a brûlé les antennes alors que la frégate maintenant neutralisée ralentissait dans l’eau.


  — Stoney, faites-nous un cent quatre-vingts et envoyez les gaz.


  Stone a souri jusqu’aux oreilles.


  — Aye, Président.


  Comme avant, il a appuyé sur le manche du gouvernail et l’Oregon a pirouetté sur sa quille instantanément. Le navire grinça et gémit sous la force centrifuge du virage à grande vitesse incroyablement serré. Stone priait pour que sa manœuvre n’ait pas transformé les dégâts encore non réparés sous le pont en quelque chose de bien pire.


  Alors que l’Oregon montrait sa queue au Turc furieux, il a commencé à cracher un nuage de fumée. Il était composé de fines particules métalliques conçues pour neutraliser tout équipement de surveillance électromagnétique ou optique qui aurait pu échapper à l’attaque EMP.


  L’attaque éclair de génie de Juan était conçue pour laisser le Kizil sourd, muet et aveugle avec un minimum de pertes turques. Au fond de lui, il savait qu’il avait réussi.


  Il s’est assis dans le fauteuil Kirk et a poussé un soupir de soulagement, convaincu que sa stratégie lui donnerait, à lui et à son équipage, suffisamment de temps et d’espace pour déterminer leur prochaine destination et les autres dangers qui les guettaient. Il a jeté un coup d’œil à Meliha.


  Ses yeux verts étaient fixés sur lui. Un sourire se dessina au coin de sa bouche. Elle murmura un remerciement et suivit Hux jusqu’à sa cabine.
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  ÎLE SAINTE


   


   


  En marchant pieds nus sur les pierres froides de sa cellule de moine, Sokratis Katrakis tenait son téléphone portable crypté dans sa main usée comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux. Il détestait et craignait cet appareil, dont il se servait uniquement pour son utilité. Il le détestait à cause de sa paranoïa naturelle à l’égard des écoutes du gouvernement. Il le craignait parce qu’il était certain qu’il envoyait des radiations cancéreuses dans son cerveau lorsqu’il le tenait contre sa tête. Il le gardait à bout de bras et ne l’utilisait que sur haut-parleur.


  En ce moment, il aurait préféré un cancer du cerveau de stade IV aux nouvelles qu’il entendait.


  Le vieux moine caressait sa barbe blanche touffue tandis que la voix à l’autre bout – un agent de haut niveau des Loups Gris – rapportait l’attaque de la base aérienne secrète libyenne, la destruction de la cargaison de méthamphétamine de Herrera, la fuite de la journaliste turque et l’échec de la frégate turque à la récupérer.


  Malgré sa haine des Turcs, il utilisait des contrats bien placés au sein des Loups Gris pour l’aider à distribuer ses marchandises de contrebande. Les affaires sont les affaires et la Turquie était toujours une puissante passerelle vers l’Europe et l’Asie.


  Chaque mot sortant de la bouche du Loup Gris était un nouveau coup de soufflet attisant une rage croissante qui rayonnait dans les yeux verts féroces du vieil homme.


  — Pourquoi est-ce que je n’entends parler de tout ça que maintenant ? a demandé Katrakis.


  — Le Kizil a subi un arrêt complet de son système de communication il y a plusieurs heures et n’a pu réparer qu’à l’instant.


  — Comment est-ce possible ?


  — Le capitaine soupçonne une sorte d’arme EMP d’origine inconnue.


  — Et ce vaisseau mystérieux ? Ce Vesturá ? Où est-il maintenant ?


  — Disparu, monsieur.


  — Des informations à son sujet ? Est-il américain ? Britannique ?


  — Inconnu.


  — Les mercenaires qui ont sauvé la journaliste – qu’en est-il d’eux ?


  — Peu nombreux, extrêmement capables, technologiquement avancés.


  — Vous les faites ressembler à des petits hommes verts venus de Mars. Nationalité ?


  — Un grand Africain en tenue tactique a été vu. Très probablement un Afro-Américain. Mais on ne sait pas s’il est militaire ou ex-militaire américain.


  — Il doit être un mercenaire, a déclaré Katrakis. Il avait des sources au sein de la communauté du renseignement américain dont le seul but était de l’alerter de toute action militaire américaine dirigée contre lui ou le Pipeline.


  — Que sait Öztürk de l’oléoduc ?


  — Selon Bayur, très peu.


  — Et vous faites confiance à cet homme, Bayur ?


  — Jusqu’à ce fiasco, oui.


  — Où est-il maintenant ? Je veux lui parler.


  — Il n’a pas fait de rapport depuis que je lui ai parlé pour la dernière fois. C’est lui qui a identifié le Vesturá et nous a dit qu’Öztürk était à bord.


  C’était une nouvelle troublante pour le vieux Grec. Ses sources de renseignement avaient fait état du travail récent d’Öztürk en Turquie et au Moyen-Orient, la décrivant comme une journaliste et une défenseuse des droits de l’homme sans peur et sans relâche. Comme son père, son objectif politique était d’apporter la démocratie en Turquie. Et malgré tous les efforts de son organisation, elle avait échappé à la capture.


  Tout cela était inquiétant. Faute de clous, la chaussure était perdue…


  — Comment cela affecte-t-il les opérations de notre Pipeline ? a demandé le Loup Gris.


  — Peut-être auriez-vous dû vous poser cette question avant de perdre Öztürk.


  — Monsieur, je…


  Katrakis a coupé l’appel, luttant contre l’envie de jeter le téléphone contre le mur le plus proche. Au lieu de cela, il l’a jeté sur le matelas fin comme du papier sur son lit de camp.


  Le vieux Grec faisait les cent pas sur le sol glacé, ses pieds claquant sur les pierres, furieux de l’ampleur de la destruction infligée à son organisation par cette armée de mercenaires et Öztürk. La question restait posée : combien de dégâts supplémentaires pouvaient-ils causer ?


  La destruction de la meth était une perte financière catastrophique mais pas insurmontable. Bientôt, Hakobyan mourrait et sa part des profits comblerait rapidement le déficit. Sa décision d’assassiner son vieil ami s’avérait déjà être une bonne décision.


  Il y avait des problèmes plus urgents que l’argent. Il devait supposer que cette Öztürk en savait assez pour inquiéter ses subalternes, sinon pourquoi la poursuivre ? Mais si elle en savait assez pour détruire toute l’organisation du Pipeline, les autorités gouvernementales se seraient déjà rapprochées – et pourtant, ce n’était pas le cas.


  Ce qui dérangeait le plus Katrakis était l’armée de mercenaires qui assistait Öztürk. Elle ne pouvait pas se permettre ce genre de puissance de feu et d’expertise, alors qui les finançait ? Quel était leur programme ?


  Le vieux Grec soupira, expirant par son long nez. Quoi que sache Öztürk, cela ne concernait que le Pipeline. Il était impossible qu’elle soit au courant du projet Kanyon, qui était pour l’instant sa priorité absolue. Mais l’immense richesse qu’il espérait tirer de Kanyon passerait par le Pipeline.


  Il devait trouver Öztürk.


  Katrakis supposait qu’elle avait appris quelque chose sur le Pipeline parce qu’elle était venue en Libye, la source. Si elle apprenait quelque chose de plus, cela la conduirait à l’un des prochains nœuds.


  Katrakis a pris son téléphone et a commencé à passer des appels, en commençant par les Albanais. Il voulait être sûr qu’Öztürk et ses amis compétents recevraient un accueil chaleureux où qu’ils apparaissent. Sa seule instruction était de capturer la femme vivante et de massacrer les autres, discrètement si possible. Il les a avertis du danger qu’ils couraient.


  L’Albanais a ri.


  — Ils devraient s’inquiéter pour eux.


  Katrakis a passé ses autres appels, avec des avertissements similaires à ses contacts du Pipeline, puis a finalement raccroché son téléphone. Malgré ses avertissements et la bravade de ses subordonnés, il ne pouvait s’empêcher de penser que ces mercenaires pouvaient l’emporter.


  Il s’est rendu compte qu’il y avait un moyen pour lui de profiter de leurs forces d’une manière qui l’aiderait également à protéger sa famille.


  Katrakis avait aussi le sentiment qu’Öztürk avait une longueur d’avance sur lui. Il devait la capturer ou, à tout le moins, l’éliminer. Pas une mince affaire avec cette armée de mercenaires à ses côtés.


  Le vieil homme a tiré sur sa barbe.


  Peut-être qu’il y avait un moyen de l’atteindre après tout.


  La rêverie de Katrakis fut interrompue lorsque ses oreilles velues perçurent le battement lointain des pales d’un hélicoptère. Il jeta un coup d’œil aux aiguilles de la vieille horloge de cheminée posée sur l’étagère en bois primitif. Il était presque l’heure de partir pour le chantier naval, où l’attendait son fils Alexandros.


  Avant de pouvoir partir, il devait finir de sécuriser le monastère et s’occuper de l’abbé indiscret qui l’attendait patiemment dans la chapelle pour sa confession hebdomadaire.


  Katrakis gloussa. Il allait en effet faire une confession complète aujourd’hui et décrire les événements meurtriers qui allaient se dérouler et comment, tel Judas, il allait trahir son ami le plus cher pour trente pièces d’argent – et bien plus encore.


  Il sourit à l’idée de voir le visage insipide et souriant de l’abbé se transformer en un masque d’horreur.


  Le cœur du Grec s’emballait à l’idée des événements qui allaient se dérouler. Il se dirigea vers la porte de la cellule, plein de joie.


  Kanyon était maintenant en phase de réalisation.


  Et il n’y avait rien qui pouvait l’arrêter.
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  Bien que l’Oregon fût un navire de combat, l’un de ses nombreux avantages était les logements cinq étoiles des membres de l’équipage. Cela comprenait une généreuse allocation accordée à chacun pour meubler et décorer ses quartiers individuels selon ses goûts personnels. Juan considérait qu’il s’agissait d’un investissement important pour ses hommes ; ils passaient de nombreux mois loin de chez eux, de leur famille et de leurs amis. Cabrillo voulait qu’ils soient aussi heureux et confortablement installés que possible pour compenser les sacrifices qu’ils faisaient tous.


  Afin de terminer les réparations de l’Oregon, Juan avait dû jeter l’ancre au large de Gavdos. Située à l’extrême sud de l’Europe, l’île comptait moins de cent résidents permanents et ne se trouvait pas sur les principales voies de navigation. L’Oregon avait tracé une route large et sinueuse loin du Kizil pour éviter d’être repéré. Se cacher dans les eaux territoriales grecques leur offrait une mesure de protection supplémentaire au cas où les Turcs auraient réussi à les suivre.


  Avec quelques heures à tuer avant une visite d’inspection avec Max, Juan voulait poser à Murph quelques questions techniques sur ce qui s’était passé dans son crâne à Wahat Albahr. Il s’est rendu à la cabine de Murph et a été chaleureusement accueilli.


  Murph portait un T-shirt noir à l’effigie d’un de ses groupes préférés, Bad Avocado, avec un logo en forme de fruit pourri assorti. Il fit entrer Juan sur une réplique du pont de l’aéroglisseur Nebuchadnezzar de son film préféré, Matrix. L’espace dans lequel ils se tenaient était métallique et faiblement éclairé par des LED bleues. Même le sol était une grille d’acier. La pièce technogrunge était une reproduction parfaite du plateau de tournage, sauf qu’elle était moins exiguë et que la technologie de Murph était bien plus avancée que ce que les concepteurs de production des années 90 auraient pu imaginer. Elle était également jonchée de canettes de boissons énergisantes vides et d’emballages de bœuf séché.


  Juan a compté pas moins d’une douzaine de moniteurs 4K éparpillés dans la pièce. Ceux qui n’affichaient pas les cascades plongeantes emblématiques du langage de programmation matriciel étaient chargés des jeux vidéo en ligne préférés de Murph. Lorsqu’il n’était pas en mission, il jouait à plusieurs simultanément, comme un maître d’échecs faisant cours à des tables d’amateurs dans un parc public.


  Avec plusieurs doctorats à son actif, dont un du MIT au début de sa vingtaine, Murph avait le QI le plus élevé du navire. Mais malgré toute son intelligence, il était bloqué émotionnellement à l’adolescence et se trouvait souvent loin de l’échelle des compétences sociales traditionnelle.


  — Que me vaut ce plaisir, Président ?


  Juan lui a décrit son expérience d’entendre la voix de Dieu dans sa tête.


  — Quel genre de technologie est-ce ?


  — Ils l’appellent VSK, abréviation de voice-to-skull (voix à crâne). C’est une arme psychoélectronique. L’armée américaine en a utilisé des variantes dans la guerre contre le terrorisme.


  — Efficacement ?


  — Les méchants en turbans et en tongs sont plutôt bons avec leurs AK, mais ils sont superstitieux au possible. J’ai joué avec cette technologie pendant un moment quand j’étais à la DARPA. C’était un travail intéressant, mais je préfère la cinétique à fort impact au contrôle mental.


  — On dirait que les Turcs l’ont acquis. Ou du moins l’un d’entre eux.


  Il faisait référence à Cedvet Bayur.


  Murph s’est glissé dans un siège de geek voisin, la version cyberpunk d’un fauteuil de dentiste, et a gratté sa barbe touffue, en réfléchissant.


  — Je n’avais rien lu sur le fait que les Turcs se soient procuré des armes psychologiques. Ils ont pu les acheter sur étagère aux Russes ou aux Chinois. Mince, peut-être même à nous. Mais leurs programmes d’armement ont connu une croissance exponentielle ces dernières années. Donc je ne serais pas surpris qu’ils l’aient développé eux-mêmes.


  — Y a-t-il un moyen de s’en protéger ?


  — En général, j’aime les voix dans ma tête.


  Juan a levé un sourcil interrogatif.


  — Je suppose que ce sont les paroles d’une chanson punk rock ou d’un film auquel vous faites référence ?


  Murph rougit.


  — Un peu des deux. Désolé pour ça.


  — Vous disiez ?


  — La meilleure défense est de détruire l’émetteur.


  — Que vous avez totalement balayé avec le Kashtan !


  C’était la façon de Juan de dire à Murph qu’il lui pardonnait sa mauvaise blague.


  Murph a rayonné.


  — Ouais, je suppose que oui.


  — Autre chose que vous pouvez me dire sur la technologie des Dazzlers ?


  — Ça fait partie de ce que nos militaires appellent la technologie des forces intermédiaires, comme les trucs non létaux que nous testons pour la DARPA. Ce sont toutes des variantes d’émetteurs de lumière qui distraient ou aveuglent temporairement l’adversaire. Le visage de Murph se décomposa. Du moins, c’est l’idée.


  — Tu t’inquiètes pour Linc.


  — S’il a été touché par un laser assez puissant, comme ceux que les Chinois ont utilisés dans le passé, il est fichu.


  — Il est en route pour la meilleure clinique ophtalmologique de la planète.


  — Il n’y a rien que l’on puisse faire pour un nerf optique grillé.


  — Une chance que vous puissiez creuser un peu plus dans cette technologie d’éblouissement ? Peut-être, trouver des réponses qui pourraient aider les médecins ?


  Murph s’est assis.


  — Bien sûr, je ferais tout pour Linc.


  — Pas seulement pour Linc. Si on tombe sur un autre drone Dazzler, toute notre équipe est en danger.


  Le visage de Murph s’est assombri.


  — Alors on va continuer à les abattre. Vous pouvez compter là-dessus.


  Cabrillo acquiesça. Malgré son manque d’expérience militaire, Murph avait prouvé qu’il était un sacré équipier de combat, surtout pour l’utilisation de la station d’armes.


  — Aucun doute là-dessus, Murph. Aucun doute du tout.
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  CANAL DE SUEZ, ÉGYPTE


   


   


  Archytas Katrakis se tenait sur le pont tribord de son navire de transport – anciennement connu sous le nom de Mountain Star – qui se dirigeait vers le nord par le légendaire canal. C’est son moment préféré de la journée. Il sirotait un café américain chaud, épaissi de crème et chargé de sucre, en savourant la fraîcheur de l’air matinal sur son visage. Ses yeux étudiaient le rose du lever de soleil baignant le sable et la sentinelle solitaire au loin, un fusil en bandoulière.


  Le tambourinage constant des gros moteurs diesel sous le pont faisait avancer son navire. Il était l’un des deux douzaines de grands navires commerciaux et militaires du convoi en direction du nord, le seul autorisé à entrer chaque jour à partir de six heures du matin.


  C’était également le seul navire transportant une torpille nucléaire de cent mégatonnes.


  Il sourit à cette pensée macabre. Il jeta un coup d’œil aux autres cargos et porte-conteneurs situés à plusieurs centaines de mètres. Qui sait ce que chacun d’entre eux transportait ? Heureusement, l’Autorité du Canal de Suez n’inspectait pas les navires en transit. Et la probabilité d’être abordé par un agent des douanes égyptiennes était nulle. Des partenariats lucratifs de son père avec des fonctionnaires égyptiens dans le domaine de la contrebande d’armes au cours des années avaient assuré sa sécurité.


  Pourtant, Katrakis était anxieux. Il posa son café sur la rampe, alluma une cigarette Marlboro et aspira une bouffée de tabac doux. Le grand sommet entre les présidents américain et turc à Istanbul était dans trois jours. Jusqu’à présent, tout s’était déroulé comme prévu, à l’exception de la rencontre quasi désastreuse avec la frégate indienne. Maintenant que son navire était enfin en route et se dirigeait vers le nord de la Méditerranée, il sentait qu’il est sur le point de remporter la victoire. Mais le canal de Suez n’était pas sans difficultés, notamment son récent blocage par un super cargo échoué. Katrakis ne se détendrait pas avant d’avoir atteint sa destination finale. Et peut-être même pas après. Livrer le Kanyon n’était que le début.


  Le sommet était déjà une grande nouvelle dans la région et était annoncé comme un événement historique important. Il sirota un peu plus de café, souriant à nouveau pour lui-même. Les agences de presse n’avaient aucune idée de l’importance historique de cette réunion. Lorsque son père lui avait proposé le plan Kanyon pour la première fois, Archytas avait reculé devant l’horreur de la chose. Mais au fur et à mesure que son père décrivait les richesses et le pouvoir incalculables que la famille obtiendrait de la destruction d’Istanbul et de ses conséquences, il a commencé à apprécier le pur génie du complot.


  Tout cela était cependant discutable si son vaisseau n’arrivait pas à temps à la position qui lui avait été assignée et ne libérait pas le Kanyon pour sa mission fatidique. Katrakis a vérifié sa montre à nouveau.


  Jusqu’à présent, ils étaient à l’heure.
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  À BORD DE L’OREGON


   


   


  Juan s’occupait de ses cheveux fraîchement lavés et se regardait dans le miroir de la salle de bains, l’estomac gargouillant de faim. Il était habillé de manière décontractée mais à la mode, avec un polo en cachemire blanc et à col en V ajusté, un pantalon en lin gris clair Tom Ford et des mocassins Berwick en daim bleu. Il a à peine entendu le léger coup frappé à la porte de sa cabine.


  Il a ouvert et Meliha se tenait là. Elle portait une robe fourreau vintage des années 60 qui mettait parfaitement en valeur sa carrure athlétique tout en restant modeste. Juan a remarqué qu’elle était de la même couleur que ses yeux verts.


  — Vous êtes superbe, a dit Juan.


  Le compliment a spontanément glissé de sa bouche. Il ne voulait pas être si franc. Il espérait qu’il ne l’avait pas embarrassée.


  Meliha a rougi.


  — Merci.


  — Vous ne voulez pas entrer ?


  Meliha a souri en entrant. Elle a baissé les yeux sur sa robe alors que Juan fermait la porte derrière elle.


  — Elle est vraiment très jolie, n’est-ce pas ? Le Dr Huxley a dit que M. Nixon l’avait faite pour moi. Je suis surprise que votre vaisseau ait un couturier à bord.


  — Kevin Nixon était un magicien des effets spéciaux primé à Hollywood avant de rejoindre la Corporation. Maintenant, il dirige son magasin de magie pour nous.


  Les yeux de Meliha ont fouillé la grande cabine. C’était une mise en scène arabisante, avec un mobilier vintage des années 40. Juan a lu dans ses pensées.


  — En parlant de la Boutique Magique, Kevin et son équipe ont conçu cette cabine pour moi d’après mon film préféré, Casablanca. Ce que vous voyez ici est le décor du Café Américain de Rick.


  Meliha a pris sa meilleure voix de Bogart.


  — De tous les bars à gin de toutes les villes du monde, elle entre dans le mien.


  — Vous le connaissez ?


  — C’est le film américain préféré de mon père. Ses yeux ont balayé la pièce. C’est un décor assez inhabituel pour un navire de guerre.


  — La conformité n’est pas une vertu au combat. Le plus souvent, c’est la créativité qui l’emporte. Donc je l’encourage dès que je peux.


  Meliha a aperçu une peinture à l’huile accrochée sur l’un des murs en faux stuc. Les couleurs étaient très contrastées. Un Cupidon nu arborait une paire d’ailes plumeuses brun-gris.


  — Amor vincit omnia – l’amour conquiert tout.


  Juan était impressionné.


  — Vous connaissez aussi la peinture.


  Meliha s’en est approchée et l’a examinée en détail.


  — C’est l’une des œuvres les plus intéressantes de Caravaggio. C’est une excellente reproduction.


  — Ce n’est pas le cas, en fait.


  — Non, sérieusement, c’est une copie merveilleuse.


  — Ce que je veux dire, c’est que c’est l’original du Caravaggio. Une excellente copie est accrochée dans un musée de Berlin.


  — Je ne comprends pas. J’ai vu ce tableau à la Gemäldegalerie il y a quelques années. Les sourcils de Meliha se sont froncés. Il a été volé ?


  — Non, pas du tout. L’art constitue un excellent investissement et nous avons l’un des meilleurs marchands au monde qui nous conseille dans nos achats. Des achats légitimes.


  — Pourquoi une copie est-elle accrochée à la Gemäldegalerie ?


  — Vous devriez leur demander.


  — Oh, c’est tout ce que Meliha a pu dire, impressionnée et stupéfaite à la fois.


  — Vous avez faim ?


  Meliha a hoché la tête.


  — Je suis affamée.


  — J’ai pensé que vous pourriez l’être. J’ai pris la liberté de commander un service de chambre pour nous deux, si ça ne vous dérange pas.


  — Pas du tout.


  Juan l’a dirigée vers l’antichambre avec ses chaises en cuir rouge, son canapé touffeté assorti et une table à manger vintage.


  Elle s’est tournée vers lui.


  — J’espère que vous savez que ce repas ne vous dispensera pas de votre promesse de me faire visiter votre vaisseau.


  — Bien sûr que non. Juan a pris la réplique du téléphone en bakélite et a composé un numéro. Nous sommes prêts à dîner quand vous le serez.


  Juan a désigné le bar.


  — Quelque chose à boire ?


  — Peut-être un peu d’eau. J’ai peur de ce que l’alcool ferait à mon esprit avec un estomac vide.


  — Je comprends. Il lui versa un Perrier glacé, puis se servit un bourbon Buffalo Trace Kentucky, sec, et la dirigea vers le canapé avec son verre tandis qu’il prenait l’une des chaises.


   


  * * *


  Maurice, l’intendant en chef de l’Oregon, avait amené à la table le chariot de service en forme de dôme. Il portait son costume noir caractéristique et une chemise en coton blanc impeccable, avec des plis assez marqués pour couper du fromage. Une épaisse crinière de cheveux blancs parfaitement coiffés témoignait de son âge, estimé à quatre-vingts ans, bien que Juan n’ait jamais pu trouver de document officiel. Contraint de prendre sa retraite de la Royal Navy en raison de son âge avancé, il avait rejoint l’Oregon et est rapidement devenu l’un de ses membres les plus appréciés. Il possédait une capacité surnaturelle à glaner des informations sur le navire plus rapidement qu’un Amazon Écho aux aguets.


  Maurice souleva le dôme d’argent, libérant des parfums aromatiques de romarin, de thym et d’agneau rôti. Il sortit un tire-bouchon et commença à déboucher le vin.


  — Le dîner est servi, Capitaine, M’dame. Je vous présente le carré d’agneau signature du chef, pommes de terre gratinées et haricot vert frais, accompagné d’un Clos Apalta chilien de 2008, un mélange de Bordeaux. Bon appétit.


  — Quelles sont les dernières rumeurs, Maurice ? a demandé Juan.


  L’intendant pimpant a versé un peu de vin dans le verre de Juan.


  Pendant que Cabrillo le dégustait, Maurice a dit :


  — M. Lincoln est réveillé et de bonne humeur, et il a mangé copieusement. Il est prévu qu’il parte sur le Tiltrotor un peu plus tard dans la soirée.


  — Ce Chilien est exceptionnel, a dit Juan.


  — Je l’ai choisi moi-même, dit Maurice en remplissant maintenant les deux verres. Je vous sers ?


  — On s’en occupe, dit Juan en lui faisant signe de la main.


  — Très bien, mon capitaine.


  Maurice s’est incliné devant Meliha.


  — Et mademoiselle.


  Le steward s’éclipsa presque sans être remarqué, fermant la porte de la cabine en silence derrière lui, tandis que Juan commençait à servir le repas.


  — Il vous a appelé Capitaine et non Président.


  — Maurice est de la vieille école de la Royal Navy, donc c’est strictement Capitaine pour lui.


  — Vous avez un navire et un équipage incroyables. Tout le monde m’a traité si merveilleusement. Et la façon dont vous avez géré l’attaque à Wahat Albahr et la frégate turque était plus qu’impressionnante.


  — Mon équipe est la meilleure.


  L’attention de Meliha s’est tournée vers la table. Elle l’a dévorée des yeux.


  — Cette nourriture a l’air délicieuse et sent admirablement bon.


  Elle a pris sa première bouchée d’agneau, roulant des yeux d’extase alors que la viande tendre et beurrée fondait dans sa bouche.


  Juan a souri.


  — Je suis content que ça vous plaise.


  Il a pris sa propre bouchée de l’agneau succulent. Le chef s’était vraiment surpassé. Ils mangèrent avec satisfaction pendant quelques instants jusqu’à ce que Meliha rompe le silence.


  — J’ai remarqué qu’il y avait beaucoup de femmes sur votre navire.


  — Près de quarante pour cent de mon équipage sont des femmes. D’une manière générale, nous n’engageons que les personnes les plus expérimentées et les plus qualifiées que nous pouvons trouver. Au fil du temps, je m’attends à ce que ce chiffre augmente.


  — Et Mme Cabrillo ? Est-ce qu’elle sert aussi sur l’Oregon ? Ses yeux sont allés vers l’alliance au doigt de Juan.


  L’humeur de Juan s’est assombrie. Il a posé sa fourchette.


  — Mme Cabrillo a été tuée par un conducteur ivre il y a plusieurs années.


  Il ne lui a pas dit que sa femme était l’ivrogne et qu’elle s’était tuée accidentellement. Il s’en voulait toujours.


  — Je suis vraiment désolée pour votre perte. Le visage de Meliha a rougi. J’ai honte d’en avoir parlé.


  — Ne le soyez pas. C’est la vie. C’était il y a longtemps. S’il vous plaît, essayez le vin. Il est exceptionnel.


  Meliha a pris une gorgée.


  — Oui, il est vraiment merveilleux.


  Ils mangèrent et burent en silence pendant quelques instants, essayant de retrouver leurs repères.


  Finalement, Meliha a dit :


  — Vu tout ce que j’ai pu apercevoir sur votre vaisseau, votre Corporation doit gagner beaucoup d’argent.


  — Vous me le demandez officiellement ou en privé ?


  — Je suis désolée, je suis naturellement curieuse. C’est juste une question amicale.


  — Alors oui, l’entreprise est lucrative. Malheureusement, nous vivons dans un monde où nos services sont nécessaires et où il se trouve que nous sommes les meilleurs dans ce que nous faisons, alors nous demandons un joli pactole. Mais nous ne le faisons pas pour l’argent, à proprement parler. Mon grand-père était coiffeur. Il n’a jamais eu beaucoup d’argent et pourtant, il a été l’un des hommes les plus riches que j’aie jamais connus parce que ce sont les gens dont il se souciait. Il m’a appris à croire que l’amour de l’argent est la racine de tous les maux. Bien sûr, ce que nous gagnons est un bénéfice secondaire. Et oui, nous l’utilisons pour assurer notre confort, pour acheter le meilleur équipement possible et pour maintenir nos opérations. Mais si nous faisons ce que nous faisons, c’est par amour. L’amour du pays. Et l’amour de la vie.


  Les yeux de Meliha se sont éclairés d’une soudaine compréhension.


  — Amor vincit omnia – l’amour conquiert tout – littéralement.


  Juan a hoché la tête.


  — C’est une vérité.


  Ils échangèrent des sourires chaleureux et prirent leur repas, savourant l’agneau et le vin. Juan ne s’était pas senti aussi à l’aise avec une femme depuis longtemps.


  Ça faisait du bien.


   


  * * *


  Bien que Juan détestât perturber ce moment agréable par des affaires, il avait une mission à accomplir.


  — Mon équipe est convaincue que les fusils d’assaut AK que nous avons trouvés en Libye sont bulgares et sont distribués par les Albanais.


  Meliha a hoché la tête en terminant sa dernière bouchée.


  — C’est vrai. Les Bulgares fabriquent les meilleurs fusils du coin, mais ils n’oseraient pas travailler avec la mafia albanaise pour les déplacer.


  — Je suis heureux que vous soyez d’accord, car nous avons mis le cap sur Durrës.


  — C’est le territoire du clan Nishani. Elle s’est assise. Il serait logique qu’ils soient liés au Pipeline. Mais c’est une piste plutôt mince, vous ne pensez pas ?


  L’interphone de Juan a sonné. La voix de Hali Kasim a retenti dans le haut-parleur.


  — Président, désolé de vous interrompre. Le Dr Huxley a besoin de vous parler. C’est urgent.


  — Merci, Hali. Je vais l’appeler immédiatement.


  Kasim a raccroché et Juan s’est tourné vers Meliha.


  — Excusez-moi une seconde.


  — Bien sûr.


  Juan a sorti son téléphone portable en s’éloignant de la table. Il a remarqué plusieurs appels manqués.


  — Hux, il y a un problème ?


  — Je viens de recevoir un appel d’une amie à l’hôpital de la marine à Naples. Elle soignait l’une des femmes que nous avons envoyées là-bas, une Albanaise. La patiente vient de dire par l’intermédiaire de son traducteur que même si elles avaient toutes les yeux bandés, elle était certaine qu’elles étaient en cage quelque part dans une forêt albanaise.


  — Comment peut-elle le savoir ?


  — Elle pouvait sentir l’odeur des pins et elle a dit avoir entendu l’un des hommes parler son dialecte local. Mais elle ne peut pas dire exactement où elles étaient gardées. Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais j’ai pensé que vous voudriez le savoir immédiatement.


  — Ça aide plus que vous ne le pensez. Merci de m’avoir transmis l’information. Il a coupé l’appel.


  — Une bonne nouvelle ? a demandé Meliha.


  Juan lui a dit ce que Hux avait transmis.


  — Encore un fil ténu, dit Meliha. Mais ils s’ajoutent aux autres, n’est-ce pas ?


  — Ils le font en effet. Durrës est confirmé.


  — Que comptez-vous faire quand nous serons là-bas ?


  — Rassembler des preuves, collecter des informations et partir.


  — Les Albanais n’aimeront pas ça.


  Juan a siroté le dernier verre de son vin.


  — Alors je pense qu’on va vraiment leur faire mal.




  47


   


  SOCHI, RUSSIE


   


   


  Le grand entrepôt se trouvait à l’extrême périphérie du port de la mer Noire. Une camionnette réfrigérée tournant au ralenti et portant l’inscription Sochi Botanicals en lettres cyrilliques était le seul véhicule garé sur l’un de ses quais de chargement. Des gardes armés en civil patrouillaient dans le périmètre du bâtiment. Il servait ce soir-là de refuge temporaire pour une réunion clandestine.


  À l’intérieur, quinze Arméniens en âge de se battre, dont trois femmes, étaient assis dans l’air frais sur des caisses d’emballage, entourés d’étagères de fleurs fraîchement coupées. Ils faisaient partie de l’importante diaspora arménienne qui s’épanouissait dans l’ancienne ville olympique connue pour la beauté de ses plages, de ses forêts et de ses montagnes. Le président de la Russie possédait une résidence d’été opulente à quelques kilomètres de l’endroit où ils étaient assis, tout comme bon nombre des oligarques les plus riches de Russie.


  Les jeunes Arméniens avaient été invités à ce rendez-vous secret parce qu’ils étaient tous connus pour être des nationalistes enragés qui détestaient les Turcs encore plus qu’ils aimaient l’Arménie.


  Leurs visages durs et en colère étaient concentrés sur l’homme de grande taille, de type faucon, qui leur parlait et qui se faisait appeler Sargsyan, l’équivalent arménien de Smith ou Jones. Beau et charismatique, il était un associé connu de David Hakobyan au nom duquel il s’exprimait ce soir et dont la réputation avait attiré le groupe assis devant lui.


  — Je n’ai pas besoin de vous dire que les Turcs sont responsables du massacre de nos pères, fils et frères dans le Haut-Karabakh. J’y ai perdu mon fils unique. Et je sais que chacun d’entre vous a perdu un être cher. Et certains d’entre vous plus d’un.


  Des têtes ont hoché la tête de manière sinistre. Quelques-uns ont juré dans un souffle.


  Sargsyan poursuivit.


  — Si nous voulons être honnêtes avec nous-mêmes, les Turcs ont produit de meilleures armes que nous et les ont déployées plus efficacement contre nos vaillants soldats. Mais ils les ont déployées dans une guerre illégale de nettoyage ethnique contre notre peuple et pour cela, il ne peut y avoir de pardon. Il a tapé du poing dans sa paume pour faire son effet. Cela ne doit plus durer !


  Les nationalistes arméniens enthousiastes ont tous acquiescé.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’une des femmes.


  — La vengeance, voilà ce qu’il faut faire, a dit Sargsyan. Sanglante, rapide et définitive.


  — Et comment ferions-nous cela ?


  — M. Hakobyan s’est arrangé pour que chacun d’entre vous m’accompagne dans une mission qui terrorisera le cœur des Turcs pendant des générations.


  — Quand cela va-t-il arriver ? a demandé un homme.


  — Ça commence ce soir, si vous avez le courage de vous joindre à moi.


  Les jeunes Arméniens échangèrent des regards et des chuchotements. Curieuse, la même femme reprit la parole.


  — Quel est le plan ?


  Sargsyan a secoué la tête.


  — Je ne peux divulguer aucun plan tant que je n’ai pas une équipe engagée. La sécurité opérationnelle l’exige.


  — Comment pouvons-nous vous faire confiance ? a demandé un autre homme.


  — Parce que ton cœur est mon cœur, ton chagrin est mon chagrin, ta haine est ma haine.


  — Très poétique, a dit la jeune femme.


  — Mais la poésie n’a jamais tué personne.


  — Alors, laisse-moi te montrer ça.


  Sargsyan a sorti un pied-de-biche et s’est approché d’une longue caisse d’emballage marquée pots de fleurs. Il l’a ouverte, a écarté le couvercle et en a sorti un lanceur de missiles antiaériens d’épaule, tout neuf et portant encore ses étiquettes de fabrication russes.


  L’Arménie a un service militaire obligatoire. Bien que seule la moitié des hommes présents dans la salle ait servi au combat, tous avaient reconnu l’arme. Et la plupart ont souri.


  Sargsyan aussi.


  — Je ne peux pas vous dire en ce moment quelle est la nature précise de l’opération, mais je peux vous promettre qu’il y en a d’autres qui sont impliqués. Et il y a aussi d’autres armes encore plus terrifiantes pour notre ennemi mortel. Mais surtout, je vous promets que lorsque tout sera terminé, une ville entière brûlera.


  Sargsyan a tendu le lance-missiles à l’homme assis le plus près de lui, qui l’a pris avec enthousiasme. La femme à côté de lui a passé ses mains dessus comme s’il s’agissait d’un bijou précieux.


  — Nous connaissons tous l’holocauste turc contre notre peuple et la récente guerre n’est qu’une extension de cet acte ignoble, a poursuivi Sargsyan. Le mot holocauste signifie destruction par le feu. Si vous voulez voir un véritable holocauste turc et obtenir votre revanche pour le sang arménien qu’ils ont versé au cours des siècles, vous devez venir avec moi immédiatement.


  — Ça ressemble à une mission suicide, a dit la femme.


  — Le but de la mission est de tuer des Turcs. En tant que chef de mission, je n’ai pas l’intention de mourir et je vous promets que vous ne vous suiciderez pas.


  La jeune femme a hoché la tête, satisfaite.


  Sargsyan a écarté les bras comme un père aimant.


  — Qui est avec moi ?


  La femme s’est levée rapidement. Tous les autres l’ont rejointe.


  Sargsyan a souri.


  — Je suis très fier de toi. Suis-moi.


   


  * * *


  Les quinze combattants arméniens ont suivi Sargsyan jusqu’au quai de chargement et se sont entassés dans le fourgon réfrigéré qui les attendait. Il a passé la tête par la porte et leur a demandé de rester tranquilles pendant le long voyage qui les attendait, puis a montré une caisse de thermos remplis de thé sucré chaud et de café noir.


  — Pour vous tenir chaud, a-t-il dit


  La camionnette de fleurs était une couverture nécessaire pour traverser les frontières, a-t-il expliqué. Et il a promis un arrêt aux toilettes dans les deux prochaines heures.


  — Il est tard. Dormez un peu si vous pouvez.


  Il a ensuite fermé la porte hermétiquement et l’a verrouillée.


   


  * * *


  Sargsyan a grimpé sur le siège du passager et a bouclé sa ceinture.


  — Au port, a-t-il dit au chauffeur.


  Les gardes armés se sont fondus dans la nuit alors que la camionnette s’éloignait. Sargsyan vérifia sa montre. Il avait fait deux promesses tordues à ces enfants arméniens et il avait l’intention de les tenir. Il a appuyé sur un interrupteur dans la cabine.


  En quinze minutes, les jeunes combattants arméniens seraient tous morts – mais pas de suicide. Ils suffoqueraient à cause de l’élimination rapide de l’oxygène dans leur compartiment étanche. Leurs corps seraient parfaitement conservés à une température proche du point de congélation pour l’étape suivante de l’opération.


  Ce serait la première promesse qu’il tiendrait.


  Et si tout se passait comme prévu, ils feraient partie du grand holocauste turc, comme promis également.


  Pendant un instant, il a ressenti une pointe de culpabilité pour ses trahisons.


  Il n’avait pas d’enfants, et certainement pas de fils qui était mort pendant la récente guerre. Comme les enfants à l’arrière de la camionnette, il était aussi de sang arménien. Et David Hakobyan avait été une bonne source de revenus pour lui au fil des ans.


  Mais l’argent est plus fort que le sang et Sokratis Katrakis avait payé en or.
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  DURRËS, ALBANIE


   


   


  Le jeune officier albanais des gardes-côtes était beau en tout point, à l’exception des cicatrices d’acné qui avaient laissé ses joues marquées comme la peau d’un pamplemousse ratatiné.


  Ce n’était que sa troisième semaine de service, mais il comprenait son travail, qui consistait à faire tout ce que son commandant lui disait de faire. Et le travail de son commandant était de faire tout ce que les patrons de la mafia Nishani lui demandaient de faire.


  Point barre.


  En théorie, lui et son pilote sur le petit patrouilleur avaient pour mission de trouver des drogues et autres produits de contrebande à bord des navires commerciaux. Le port de Durrës était devenu une importante plaque tournante pour la distribution des stupéfiants et des armes à feu qui affluaient vers l’Europe.


  Aujourd’hui, sa mission consistait à trouver un bateau nommé Vesturá, un cargo de 180 mètres de long, usé et battant pavillon iranien. Le contact Nishani l’avait décrit comme étant vert et blanc mais, étrangement, capable de changer rapidement de couleur, ce qui n’avait aucun sens. Plus étrange encore, on pensait qu’il s’agissait de la base opérationnelle d’un groupe de mercenaires bien armés qui pourraient s’en prendre à l’opération Nishani.


  L’homme de la garde côtière avait analysé les récepteurs AIS à la recherche d’un vraquier nommé Vesturá, mais celui-ci n’était apparu nulle part dans la région. Cependant, un navire battant pavillon libérien, le Westfloss, également long de 180 mètres, s’était approché du port et avait jeté l’ancre une heure plus tôt. D’après son manifeste, il se rendait d’Espagne en Grèce avec un chargement de produits agricoles.


  Bien qu’il soit tard et que son service était terminé, il décida, pour le bien de sa santé – il était mortellement allergique aux coups de feu et aux coups de couteau – d’aller voir.


  Son patrouilleur s’est approché du navire, qui n’avait rien à envier au sien. Sa coque rouillée était peinte d’un orange délavé, ou peut-être était-ce simplement la rouille qui avait pris le dessus. Les oreilles de l’homme ont capté le vacarme strident de… porcs ?


  Il en était certain. Son grand-père avait élevé des porcs quand il était petit. Un léger frisson le parcourut lorsqu’il se souvint du bruit qu’ils faisaient en couinant et en criant pendant l’abattage d’automne.


  Lui et le pilote, un vieux loup de mer à la barbe grise, échangèrent un regard méfiant.


  Un bateau de cochon.


  Un épais ruisseau de bave verte se déversait en un flux continu par l’une des valves de la pompe de cale et se déversait dans le bleu de l’Adriatique. L’odeur nauséabonde n’était que trop familière. Son détestable grand-père lui avait fait nettoyer les porcheries plus souvent qu’à son tour.


  — Heureusement que je ne grimpe pas dans cette décharge, a dit le marin vétéran.


  Il a souri.


  — Je suis juste le pilote. Tu es le héros.


  L’officier avait des doutes. Une équipe de mercenaires ne lancerait pas un assaut depuis une porcherie. Mais son chef était anxieux parce que ses chefs Nishani étaient nerveux et le bombardaient de demandes constantes de mises à jour. Leur répondre qu’il n’y avait rien à signaler ne diminuait pas la tension en amont ou en aval de la chaîne de commandement. Au moins, en inspectant ce bateau en particulier, le jeune officier pourrait dire à son commandant qu’il avait fouillé un navire suspect et qu’il n’avait rien trouvé, ce qui lui permettrait peut-être de rester dans ses petits papiers. Il détesterait perdre ce travail. Il y avait peu d’opportunités d’emploi de nos jours, à part travailler pour l’un des syndicats du crime, ce que l’officier refusait de faire.


  Du moins, pas directement.


  — Ohé, en bas, a crépité une voix dans la radio. C’est le capitaine Julio Diaz. Quelque chose ne va pas ?


  L’officier a pris son micro.


  — Ici les gardes-côtes albanais. Il y a un rejet chimique provenant du côté bâbord de votre navire. Je demande la permission de monter à bord pour une inspection.


  — Décharge chimique ? La voix chaleureuse a ri. C’est comme ça que vous l’appelez ? Permission accordée. Il y a une échelle d’accès à l’arrière. Je vais la descendre pour vous maintenant. Un de mes hommes va vous escorter jusqu’à la passerelle.


  — Merci, capitaine Diaz. Je monte à bord immédiatement.


  Le rire du capitaine éclata dans le haut-parleur de la radio.


  — J’espère que vous avez apporté vos bottes en caoutchouc.


   


  * * *


  Le garde-côte albanais était encore sous le choc lorsqu’il est monté à bord du Westfloss, déplorant d’autant plus le fait qu’il pouvait à peine lire les lettres fanées sur la poupe rouillée alors qu’il effectuait la pénible ascension de l’escalier en acier instable.


  Ce qui l’attendait en haut était encore plus inquiétant lorsqu’on l’a conduit à la superstructure du pont. Des machines cassées, des fûts en acier, des outils jetés et même des mégots de cigarettes jonchaient le pont. Des chaînes étaient tendues aux endroits où les garde-fous avaient rouillé et du contreplaqué moisi était boulonné sur les cloisons, vraisemblablement là où la rouille avait fait des trous dans le métal. Cela ressemblait plus à un dépotoir flottant qu’à un navire en état de naviguer. Mais c’est le bruit croissant des porcs piaillant qui se répercutait sous le pont qui lui donnait la nausée.


  Debout dans la timonerie, il pouvait à peine voir à travers les fenêtres crasseuses, dont plusieurs étaient fissurées. Le sol en linoléum était sale et les rebords des fenêtres étaient jonchés de mouches mortes. Dans l’espace clos, la puanteur des cigarettes éventées et des effluves de porc est presque accablante. Un vieux moniteur vidéo était boulonné à un coin du plafond, alimenté par un câble enroulé dans du ruban adhésif. Le moniteur affichait quatre vues de caméras sous le pont, toutes remplies de masses de porcs qui piaillaient et de travailleurs ressemblant à des zombies qui s’en occupaient.


  Une voix a fait sortir l’Albanais de sa stupeur.


  — Désolé de vous avoir fait attendre.


  L’officier s’est retourné pour voir un gros homme ébouriffé, vêtu d’une salopette en caoutchouc jaune et de galoches noires couvertes de bave. Il se frottait les mains avec un chiffon crasseux avant de sortir une de ses pattes charnues pour le saluer.


  L’Albanais l’a prise à contrecœur.


  — Capitaine Diaz ?


  — Sí, une seule et même personne.


  L’Albanais le regarda. Le visage du capitaine, brûlé par le soleil, était encadré par une barbe grisonnante et le nez veineux et bulbeux d’un ivrogne. Ses longs cheveux blancs gras étaient attachés en queue de cheval et d’épaisses lunettes agrandissaient la taille de ses yeux injectés de sang.


  — Je dois voir vos manifestes de cargaison ainsi que vos ordres d’expédition, capitaine.


  — No hay problema. Je les ai déjà ici. Diaz a trébuché jusqu’à la table à cartes et a attrapé un folio en cuir usé. Il l’a poussé dans les mains de l’Albanais. Vous y trouverez aussi le manifeste de mon équipage et l’enregistrement du navire, amigo.


  — Pourquoi avez-vous jeté l’ancre dans mon port ? demanda-t-il en commençant à feuilleter les documents.


  — Problèmes de moteur. Mais j’ai le meilleur ingénieur de toute l’Espagne qui travaille dessus maintenant. Nous serons en route demain matin au plus tard.


  — Et pourquoi pompez-vous des produits chimiques dangereux dans la baie ?


  Diaz a souri, montrant des dents tachées de tabac. Ce sont tous des matériaux organiques, je vous l’assure. Très bon pour les poissons.


  Les yeux de l’officier ont piqué alors qu’il parcourait les documents. Il n’a rien vu d’irrégulier. Il jeta à nouveau un coup d’œil au moniteur. Sur l’un des écrans, un cochon s’agitait sur une chaîne suspendue au-dessus du pont tandis qu’un membre d’équipage s’approchait avec une lame de boucher. L’Albanais tressaillit et détourna le regard.


  — Prêt pour votre visite sous le pont ? a demandé Diaz.


  L’Albanais a plaqué le folio contre la large poitrine de Diaz.


  — Ce ne sera pas nécessaire. Assurez-vous de sortir ce bateau poubelle de mon port avant sept heures demain matin ou je ferai saisir votre navire. Il a jeté un regard dégoûté sur le pont. Ou mis à la casse.


  Diaz s’est légèrement incliné comme un gentleman dandy.


  — Pas de problème, je vous assure.


   


  * * *


  — Alors ? Qu’avez-vous trouvé ? demanda le vieux pilote buriné en dirigeant le patrouilleur vers le quai.


  — J’aime la mer, mais je préfèrerai me tuer que de passer dix minutes de ma vie à naviguer sur un tel navire.


  Le pilote a gloussé, ses yeux tombants se plissant de joie.


  Le visage de l’officier s’est crispé tandis qu’il reniflait sa chemise. Il attendrait qu’ils accostent avant de dénoncer le bateau-porc à son patron. Il décida alors que si jamais il inspectait un autre navire aussi sale que le Westfloss, il quitterait les gardes-côtes et émigrerait en Irlande comme journalier. Il préférait manger du chou bouilli et avoir des ampoules aux mains plutôt que de sentir la porcherie.
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  Eddie Seng était en train de ranger un autre chargeur de trente cartouches dans une poche de son gilet tactique lorsque Juan est entré dans la salle d’armes. Les autres membres de l’équipe étaient en train de charger leurs armes, leur équipement et leurs munitions pour l’assaut sur le complexe de la mafia albanaise.


  Cela faisait plusieurs heures que le garde-côte albanais était monté à bord du navire et avait fui avec dégoût presque aussi vite qu’il était venu. Une fois de plus, la Boutique magique avait mérité son surnom, produisant les vidéos d’élevage de porcs, les effets odorants et même des mouches mortes en plastique sur les rebords des fenêtres pour créer l’illusion nécessaire.


  — Changement de plan, a dit Juan.


  Tout le monde a entendu la pointe dans sa voix et a arrêté ce qu’il faisait.


  — Un problème, Président ? demanda Eddie.


  Juan et lui avaient mis au point le plan d’assaut et il avait passé les deux dernières heures à se préparer pour la mission. Le défi était que les gangsters albanais étaient sans doute alertés d’une attaque potentielle sur leur complexe et attendaient justement ce genre d’opération. Ils seraient armés et défendraient un territoire connu, ce qui leur donnerait l’avantage du terrain.


  — Je viens de parler à Overholt. On a l’ordre de minimiser notre empreinte, ce qui veut dire, en jargon d’espions, pas d’armes, pas de morts.


  — Ce n’est pas un problème tant que les Albanais opèrent selon les mêmes règles, a déclaré Raven.


  MacD a brandi son arbalète avec un large sourire.


  — Est-ce que M. Overholt a interdit de harponner ces sauvages ?


  — Croyez-moi, j’ai pensé à vous en particulier, a dit Juan. Mais on ne peut pas prendre de risques.


  — Pourquoi ce changement d’avis ? a demandé l’un des plus jeunes opérateurs.


  — Nous pénétrons sur le sol européen. Une fusillade dans l’arrière-cour de l’UE serait une mauvaise image pour le gouvernement américain en ce moment.


  — Et je suppose que l’objectif de la mission n’a pas changé ?


  — Non. Nous cherchons toujours des liens entre ce que nous avons trouvé en Libye et tout ce qui est lié au Pipeline – armes, drogues, personnes.


  MacD a passé sa main dans ses longs cheveux blonds.


  — M. Overholt avait-il une idée sur la façon d’y parvenir sans se faire tuer par ces mafieux ?


  — Non, mais Murph oui.


  Comme si c’était le moment, Murph est entré dans la salle bondée. Tous les regards se tournèrent vers lui.


  — Je suis prêt à aller au stand de tir.


  Juan a fait un signe de tête en direction des fusils et des pistolets présents dans la pièce.


  — Tout le monde, sécurisez vos armes et retrouvez-nous là-bas dans cinq minutes.


  — Aye, Président, a dit Eddie.


  Sans un mot, l’équipe a remis ses armes sécurisées dans leurs bacs de rangement respectifs de manière rapide et efficace.


  Juan a attendu que les derniers aient quitté la pièce pour prendre une boîte de munitions pour son pistolet FN préféré et la cacher sous son gilet tactique.


  Il était un bon soldat et obéissait aux ordres chaque fois que c’était possible, mais la sécurité de son équipe passait avant tout.


   


  * * *


  Les étoiles brillaient comme des réverbères dans le ciel sans nuages de la montagne, refroidissant l’obscurité du petit matin. Le robuste gangster de Nishani se tenait près des pierres grossièrement taillées de l’ancien pavillon de chasse, essayant d’échapper à la rude brise qui murmurait dans les arbres. Le vent, qui rendait la température encore plus froide, faisait trembler les branches et secouait les feuilles d’automne.


  Le gangster a entendu un bruit comme celui d’un homme ou d’un ours qui marchait dans la forêt. Il a braqué sa grosse lampe de poche dans les arbres mais n’a rien vu. Ce n’était que le vent, pensa-t-il, comme cela avait été le cas une douzaine de fois auparavant. Il n’osait pas tirer à l’aveuglette avec son fusil, car ses amis rôdaient par-là, en patrouille.


  Ils étaient tous sur les nerfs. Tout ce que le patron savait, c’était qu’une bande de mercenaires pouvait se diriger vers eux ou vers le port. Il n’avait aucune idée de leur nombre ni même de leur identité. Il savait seulement qu’ils avaient éliminé un groupe de combattants turcs, ce qui n’était pas une mince affaire.


  Et il pourrait y avoir une femme avec eux.


  Les autorités portuaires locales couvraient Durrës et la police nationale aidait à protéger ses quartiers à Tirana. Mais ici, dans les montagnes, seuls les mafieux des villages locaux montaient la garde. Ils étaient tous de bons et honorables combattants, pas comme les jeunes punks qui circulaient dans Tirana dans leurs gros Humvees, en diffusant de la musique rap américaine et en exhibant des chaînes en or.


  Le sommet de ses oreilles brûlait à cause du froid. Il s’est rendu compte que personne n’avait appelé depuis au moins dix minutes. Il a appuyé sur le bouton de conversation de son talkie-walkie, mais personne n’a répondu. Il essaya à nouveau. Et une troisième fois. Il a pris son fusil et a tapé la radio dans sa main, pour essayer de la faire fonctionner. Puis il changea de canal et appela à nouveau. Rien.


  Un frisson lui a parcouru l’échine.


  Il a dégainé son AK-47 et s’est éloigné du pavillon de chasse en s’accroupissant, son arme levée. Ses yeux larmoyaient à cause du froid, ce qui rendait encore plus difficile de voir dans l’obscurité. Il se sentit soudainement étourdi et malade de l’estomac, mais il continua à avancer le long de l’ancienne paroi rocheuse, certain d’avoir vu une ombre au loin. Mais à ce moment-là, le gangster bedonnant s’est retourné et a vomi. Il s’est mis à genoux, juste au moment où ses intestins ont lâché, et s’est évanoui dans la poussière.
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  Juan tenait son pistolet FN (Five-seveN) au niveau des yeux du patron, un homme nommé Doka, assis dans son fauteuil de banquier pendant qu’Eddie Seng fouillait dans les armoires à dossiers de l’ère soviétique.


  Ils se trouvaient dans le bureau de Doka, à l’intérieur du pavillon de chasse, l’ancienne chasse privée d’Enver Hoxha, le dictateur communiste albanais, décédé depuis. Aujourd’hui propriété de la mafia albanaise, ses épaisses poutres en bois, son granit brut et son mobilier vintage tapissé de cuir étaient complétés par de nombreux trophées d’animaux accrochés aux murs ou posés sur des supports. Bien que la chasse ait été interdite dans le pays pendant près de dix ans pour permettre le repeuplement de dizaines d’espèces en voie d’extinction, il y avait des preuves de carnages récents dans toute l’enceinte.


  Une autre raison d’éliminer ces abrutis, pensa Juan.


  Le vieil Albanais avait l’œil fixé sur le fusil en bandoulière sur le dos d’Eddie. Il ressemblait à quelque chose sorti d’un film de science-fiction. Tout comme son casque à réalité augmentée, avec sa visière levée.


  — Quel genre de fusil est-ce ?


  Juan ne pouvait pas lui dire qu’il s’agissait d’une arme infrasonique conçue par la DARPA, un autre dispositif non létal dans leur arsenal croissant. Cette information était top secrète.


  — C’est le dernier pistolet à bouchon, a-t-il plaisanté. Très efficace.


  — Mes hommes ? Tous morts ?


  Juan n’a pas répondu. Il voulait que le patron du crime transpire. En fait, ils étaient tous vivants et puaient à plein nez. L’un des effets secondaires malheureux de la perturbation infrasonique de leur système nerveux était la perte du contrôle de la vessie et des intestins.


  Les voyous peu ragoutants avaient été attachés avec des menottes en plastique comme des veaux dans un rodéo et cachés dans la grange à chevaux. Les Albanais avaient été faciles à cueillir dans l’obscurité grâce à Gomez, au-dessus dans l’AW, qui relayait en direct la vidéo infrarouge du complexe à leurs casques à réalité augmentée.


  — J’ai trouvé des cages, a dit MacD dans les comm. de Juan.


  — Occupées ?


  — Pas dernièrement. J’ai trouvé une paire de chaussures de femme abandonnée ici. Et il y a une gentille petite poupée dans le coin.


  La main de Juan a involontairement serré plus fort la poignée de son pistolet.


  Les yeux de Doka se sont agrandis comme des œufs de dinde. Il ne pouvait pas entendre la transmission radio qui résonnait dans le crâne de Juan par induction osseuse. Il a levé ses mains en l’air.


  — De l’argent ? Combien veux-tu ?


  Juan rangea son pistolet avant que sa colère ne l’emporte. L’ancien mafieux s’est affalé dans son fauteuil, soulagé.


  Raven a franchi la porte, les joues rouges à cause du froid.


  — J’ai trouvé ça. Elle a glissé une brique de meth marquée du logo Diamante Azul dans la main gantée de Juan.


  — Bravo ! Le logo seul était probablement une preuve suffisante qu’il s’agissait de celui de Herrera, mais il demanderait au docteur Littleton de le confirmer dans son laboratoire. Juan a fait un signe de tête vers l’AK en bandoulière dans son dos. Vous l’avez vérifié ?


  — Même tampon d’usine sur le tourillon.


  — Aidez Eddie avec les dossiers pour qu’on puisse sortir d’ici.


  — Aye.


  Raven s’est approchée de la rangée de classeurs et Eddie l’a dirigée vers celui à côté de lui.


  — Je pourrais utiliser une équipe comme la vôtre, a dit l’Albanais. Très professionnel. Dites votre prix.


  — Croyez-moi, vous n’avez pas les moyens de nous payer.


  — Dites-moi. Mon cousin est le chef de notre clan. L’argent n’est pas un problème.


  Les yeux de Juan ont balayé le bureau du vieil homme. Il y avait une photo de Doka debout sur un tout nouveau patrouilleur à grande vitesse – le genre utilisé pour faire passer la contrebande à travers l’Adriatique vers l’Europe occidentale.


  — Sacré bateau. Juan l’avait vu amarré à la jetée en venant ici.


  Il avait en effet une sacrée ligne, même dans l’obscurité. Sur la photo, il était stupéfiant. Il a pris son téléphone et l’a photographié.


  — Vous aimez les bateaux ?


  — J’aime les bateaux.


  — Il fait du quatre-vingts kilomètres à l’heure. Je l’ai payé deux millions d’euros. Il est à vous si vous me laissez vivre. Doka a fait un sourire mielleux. Vous pouvez le trouver au meilleur amarrage, le numéro un. Les clés sont même sur le contact.


  — Peut-être que je vais juste vous tuer et le prendre quand même.


  Cela a effacé le sourire du visage du vieil homme.


  Juan s’est retourné.


  — Eddie, la lumière du jour va bientôt être là.


  — Je n’y crois pas.


  Seng était accroupi devant le tiroir le plus bas. Il a sorti un grand livre démodé et l’a ouvert.


  Le visage blafard de Doka s’est assombri.


  — Je ne lis pas l’albanais, dit Eddie, mais je peux vous dire que c’est une sorte de livre codé. Et il y a beaucoup de chiffres.


  — Embarquez-le et partons d’ici. Appelez le reste de l’équipe et on y va.


  — Je vous donne cinq millions d’euros pour ce registre, a dit l’Albanais.


  Juan a haussé un sourcil.


  — En or ?


  — En bitcoin. C’est encore mieux.


  — Le bitcoin est une arnaque. Les diamants pourraient fonctionner.


  — Ça prendrait du temps.


  — Des dollars en argent ? Des peluches Mystic la licorne ? Des pogs ?


  L’Albanais secoua la tête, confus.


  — C’est une blague ?


  Juan a montré le registre.


  — Ouais. Et c’est sur vous.


  Doka bondit de sa chaise avec un rugissement, ses mains noueuses s’agrippant à la gorge et au pistolet de Juan en même temps. Il bougeait vite pour un vieil homme obèse, pensa Juan.


  Mais Juan n’était ni l’un ni l’autre.


  Cabrillo a donné un coup de poing libérateur qui a frappé le gangster à la mâchoire et l’a mis KO, le faisant tomber en tas sur le plancher en bois. Il a attaché les mains et les pieds de l’homme avec des menottes en plastique, puis l’équipe s’est précipitée vers la porte, en direction de l’Oregon.


  Juan a ordonné à Hali Kasim de contacter les autorités d’Interpol et de les diriger vers le pavillon de chasse afin de saisir la contrebande et d’arrêter les mafieux ; on ne pouvait pas faire confiance aux forces de l’ordre locales pour faire le travail.


  Le travail de la nuit avait sérieusement ébranlé l’organisation Nishani et perturbé le Pipeline, ne serait-ce que temporairement. Malheureusement, le monde criminel, comme la nature, avait horreur du vide et nul doute qu’un autre gang prendrait sa place rapidement.


  Juan a vérifié sa montre. Il restait juste assez de temps avant l’aube. Il a appelé Linda Ross par le biais de son micro molaire tout en sortant également son téléphone. Max était en charge de l’Oregon pour le moment, mais Ross serait sur le pont pendant une opération comme celle-ci.


  — Tout va bien de votre côté ? a demandé Linda.


  — Mission accomplie, aucune victime.


  — Merci mon Dieu pour ça.


  Juan a appuyé sur le bouton d’envoi de son téléphone.


  — Je viens de vous envoyer la photo d’un bateau que vous devez vérifier. Il est amarré à l’appontement numéro 1. Je n’ai pas vu de gardes quand on est passé, mais, juste au cas où, prends le Gator. On ne veut pas prendre de risques.


  — Qu’est-ce que je cherche ?


  — Il appartient à Doka. J’ai l’intuition qu’il y a quelque chose à bord qui vaut la peine d’être trouvé.


  — Je vais amener Murph pour les muscles.


  — Maintenant, vous me faites peur.


  — Autre chose ?


  — Ne prenez pas de risques inutiles. Si vous ne pouvez pas monter et descendre sans être détecté, sortez de là. Mais si vous avez l’occasion de jeter un coup d’œil, n’oubliez pas de le saborder en partant.


  — Pourquoi le saborder ?


  — Parce que je peux imaginer la tête de Doka quand il découvrira ce qui est arrivé à son précieux bateau.




  51


   


  Meliha fut frappée par l’odeur salée de la mer lorsque Linda Ross ouvrit l’écoutille d’un des réservoirs de ballast de l’Oregon. Normalement utilisé avec l’autre réservoir pour donner au navire marchand l’apparence de transporter un chargement complet en cas de besoin, il s’agissait maintenant d’une piscine à deux couloirs de longueur olympique. L’espace caverneux scintillait sous l’effet de la lumière des bancs de LED se reflétant sur l’eau. L’effet était renforcé par le fin carrelage en marbre de Carrare qui tapissait les parois du ballast.


  Ross, qui portait toujours son uniforme de sous-marinier, ouvrit la marche le long de la passerelle qui bordait la piscine. Un nageur a plongé dans l’eau à l’autre bout.


  — Quel est cet endroit ? a demandé Meliha.


  Ross sourit.


  — La piscine du ballast n’est qu’une des nombreuses installations d’entraînement disséminées dans le navire que l’équipage peut utiliser et apprécier. Rien de tel qu’une séance d’entraînement pour évacuer le stress. Et la plupart de nos gens sont fiers de rester en excellente condition physique – surtout ce type.


  Le nageur émergea de l’eau, ses bras puissants déployés en hauteur et en largeur comme les ailes d’un aigle. Le coup de pied de ses jambes fait vibrer l’eau derrière lui tandis que ses bras tiraient sur l’eau de mer, soulevant son torse au-dessus de la surface, une exécution parfaite de la nage papillon.


  Aucun membre de l’équipage n’était plus assidu à la piscine ou ne repoussait ses limites physiques que l’homme qui fouettait les eaux en un temps record. Malgré les bracelets lestés, sans parler de l’absence d’une partie d’une jambe, Juan Cabrillo avait traversé l’eau sans effort, son rythme étant aussi régulier que celui d’un moteur de locomotive.


  Meliha ne pouvait s’empêcher d’admirer les muscles de ses épaules et du haut de sa poitrine, ondulant à chaque balancement de ses bras, s’enfonçant dans l’eau, et la flexion de ses muscles abdominaux lorsque le haut de son corps se levait pour l’attaque suivante. Elle avait du mal à croire que c’était le même homme qu’elle avait vu hier, habillé comme un gros ivrogne espagnol, avec une barbe et dans une salopette crasseuse, jouant le capitaine d’un bateau à cochons. Maintenant, il ressemblait à Poséidon, le dieu grec de la mer.


  Linda connaissait l’expression sur le visage de Meliha. Elle ressentait la même chose en regardant son ami et commandant avancer à toute vitesse. Les prouesses athlétiques de Juan et sa discipline implacable dans la piscine étaient incontestées – comme le secret de ses incroyables capacités physiques sur le terrain.


  Cela faisait aussi de lui un homme très attirant.


  Les deux femmes ont échangé un regard complice.


  Linda et Meliha se sont arrêtées à l’extrémité de la piscine tandis que Juan s’enfonçait sous l’eau à l’autre bout. Il s’est retourné et s’est propulsé sur le mur, réapparaissant un moment plus tard et reprenant son assaut régulier sur l’eau, cette fois en faisant un dos crawlé de haut niveau.


  Malgré sa concentration intense, elle savait qu’il les avait vues à travers ses lunettes. Max lui avait dit que Cabrillo avait donné l’ordre à l’équipe d’assaut de se reposer pendant quelques heures avant un débriefing, mais Juan avait décidé de se mettre à l’eau à la place.


  Après avoir terminé sa dernière longueur, Juan a touché le mur de la piscine et a immédiatement vérifié sa montre au moment où l’alarme s’est déclenchée.


  — Vous avez battu votre record ? a demandé Linda.


  Juan a retiré ses lunettes de protection.


  — À quoi ça sert de vivre si on ne continue pas à repousser les limites ? Il a lancé un sourire épuisé aux deux femmes. Qu’avez-vous trouvé sur ce bateau de patrouille ?


  — Rien que nous puissions utiliser dans une cour de justice. Mais je suis tombé sur la plaque de fabrication dans la salle des machines – Katrakis Maritime.


  — Katrakis ? Pourquoi ce nom m’est-il familier ? a demandé Juan, respirant toujours rapidement.


  — La famille Katrakis contrôle la plus grande entreprise privée de construction navale en Europe, a déclaré Meliha. Et ils sont également l’une des plus grandes entreprises d’expédition et de transport de la région. La famille a longtemps été soupçonnée de participer au crime organisé.


  — C’est plutôt pratique d’avoir une société de transport et d’expédition à portée de main si vous essayez de faire de la contrebande, a dit Juan. Vous pensez qu’ils sont liés au Pipeline ?


  Meliha a hoché la tête.


  — Ce serait logique. Ce serait une sacrée coïncidence que la mafia albanaise possède un bateau Katrakis. Peut-être trouverons-nous encore plus de connexions dans ces fichiers que vous avez récupérés.


  — Mais vous venez de dire le mot. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, dit Ross. Les Albanais conduisent probablement des Maserati, eux aussi. Cela ne fait pas de Fiat un co-conspirateur du Pipeline.


  — C’est vrai, dit Meliha. La famille Katrakis est censée avoir fait le ménage après la mort du patriarche, Sokratis Katrakis, il y a plusieurs années. Mais il y a des rumeurs selon lesquelles il n’est jamais mort, il se serait seulement caché.


  Juan s’est hissé hors de la piscine et s’est assis sur les carreaux, sa seule jambe intacte pendant encore dans l’eau.


  — Il y a une seule façon de le savoir. Où se trouve Katrakis Maritime ?


  — J’ai dû faire des recherches. Le chantier naval se trouve dans le port de l’île de Pharos en Grèce, a déclaré Ross.


  — Dites à Max de mettre le cap sur Pharos immédiatement.


  — Aye, Président.


  — Et rejoignez-nous pour le débriefing, s’il vous plaît. Juan a fait un signe de tête à Meliha. Vous aussi, si ça ne vous dérange pas.


  — J’en serais honorée.


  Les femmes se sont retournées pour partir. Juan les a appelées, sa voix résonnant sur les murs de marbre.


  — Linda, j’ai oublié de vous demander. Avez-vous réussi à couler le bateau de ce gangster ?


  Ross a souri.


  — Oui, facile. Il a été conçu pour un sabordage rapide. J’ai ouvert les vannes et il a coulé comme une pierre. C’est dommage, vraiment. C’était une beauté.
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  Après un copieux petit-déjeuner composé de bacon épais, d’œufs brouillés et de café noir kenyan dans la cuisine du navire, Juan s’est réuni avec Meliha et son groupe d’experts dans la salle de conférence de l’Oregon.


  Juan avait passé toute sa carrière en tant que CNO de la CIA – c’est-à-dire sous une couverture non officielle, autrement dit un fantôme – à recueillir des renseignements sur toute la planète. L’Oregon était certes conçu pour le combat, mais sa mission première était le renseignement. L’appréciation de Juan pour l’art et la science de cette mission l’avait amené à recruter des membres issus d’organisations militaires et du renseignement.


  Linda Ross en était le parfait exemple. Ces dernières années, elle s’était montrée plus que compétente en tant que capitaine de navire, mais elle avait passé une grande partie de sa carrière dans la marine en tant qu’officier du renseignement à bord des croiseurs de classe Aegis. Et Eddie Seng, son chef d’opérations, avait une carrière légendaire en tant qu’agent du renseignement sous couverture profonde de la CIA.


  En bref, l’Oregon était un bateau plein de fantômes.


  Juan avait plus que jamais besoin d’informations. Ils se dirigeaient vers Pharos en s’appuyant sur les données les plus minces dans l’espoir de trouver le prochain maillon de la chaîne du Pipeline, mais c’était tout ce qu’ils avaient. Et quand on cherche des indices, parfois une intuition peut être aussi solide que la douille d’une balle.


  Pourtant, Juan avait besoin de quelque chose de plus.


  — Russ, vous êtes resté debout toute la nuit pendant que le reste d’entre nous dormait. Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


  Russ Kefauver était assis à côté de Ross. C’était un expert-comptable de la CIA à la retraite qui avait passé plus de vingt ans à fouiller dans des registres maculés d’encre, des disquettes et des disques durs pour démêler les finances obscures de trafiquants de drogue, de trafiquants d’armes et de politiciens corrompus. Il avait résolu des affaires de Singapour à Saint-Pétersbourg. Malgré des années passées dans des bureaux exigus et penché sur des claviers d’ordinateur, il était en excellente forme physique. En dehors de ses heures de travail, il s’entraînait en tant que pratiquant de force athlétique de compétition. Sa chemise cintrée était tendue aux coutures sur son corps musclé.


  — J’ai eu l’occasion d’examiner les documents qu’Eddie a volés dans le bureau de Doka. Des trucs intéressants. Surtout ce grand livre. D’après mon expérience, ces anciens mafieux cocos, à leur apogée, étaient presque toujours liés aux services de sécurité de leur gouvernement. Et le plus drôle, c’est que les communistes étaient de vrais radins. Ils exigeaient que leurs larbins gardent des dossiers méticuleux. On a découvert que les mafieux avaient gardé cette habitude même après la disparition des communistes, comme ils avaient été formés. Et c’est là-dessus qu’Eddie est tombé.


  — Ce registre était codé, d’après Eddie. L’avez-vous cassé ?


  Kefauver a souri.


  — L’Albanie a quitté le Pacte de Varsovie, mais les Soviétiques ont toujours conservé des actifs à l’intérieur du pays. J’ai travaillé au bureau russe pendant onze ans, alors j’ai fait un acte de foi et supposé que Doka avait été un espion du KGB. Ou au moins un atout. Et je savais que s’il l’était, il serait toujours attaché aux vieux codes soviétiques. J’ai écrit un logiciel il y a des années qui imitait tous leurs codes connus et – voilà ! – les secrets du grand livre ont commencé à se déployer comme une fleur un matin de printemps.


  — Très poétique. Alors, qu’est-ce que vous avez ?


  — Eh bien, comme je l’ai suggéré, les secrets ne font que commencer à se révéler. Pour l’instant, nous avons assez de ragots sur Doka et ses sous-fifres pour les garder en prison pendant cinq vies. Mais ce qui m’a frappé, c’est qu’il y a quelques semaines il y a eu une très grosse rentrée d’argent, liée à un certain David Hakobyan. J’ai continué à creuser et j’ai trouvé son nom un peu partout en remontant plusieurs années en arrière.


  — Hakobyan ? Je connais ce nom.


  Juan se souvint d’une énorme affaire de drogue datant d’une dizaine d’années. Il en avait été un acteur majeur au passé trouble. Hakobyan avait été impliqué, mais jamais inculpé par manque de preuves, une caractéristique de sa carrière qui aurait duré des décennies. Il s’est retiré du commerce de la drogue peu de temps après – du moins, c’est ce que tout le monde pensait.


  Pourrait-il être aussi en lien avec le pipeline ? s’est demandé Juan.


  — Je suis surpris qu’un Arménien travaille avec les Turcs.


  — Vous faites référence à l’accusation de génocide arménien par mon peuple, a déclaré Meliha.


  — Oui, tout à fait. Pour le peuple arménien, c’était impardonnable, pas moins que l’Holocauste ne l’était pour les Juifs.


  Meliha s’est assise sur sa chaise.


  — Le génocide a été une terrible tragédie. Les conséquences de la Première Guerre mondiale ont déclenché le chaos et la brutalité dans toute la région. Des crimes terribles ont été commis des deux côtés. Tout historien honnête le reconnaît.


  — Vous avez raison. Personne n’a le monopole du mal. D’après mon expérience, il est distribué de manière assez égale sur toute la planète.


  — Mais cela n’excuse rien. Mon pays doit faire face à la réalité de son passé violent s’il veut aller de l’avant en tant que république pacifique et démocratique.


  Juan a hoché la tête. Accepter la responsabilité de ses actes est une chose rare de nos jours. Son admiration pour la jeune activiste s’est encore accrue.


  — Qu’en est-il de cette organisation Katrakis que nous pourchassons ? a demandé Eddie. C’est un nom grec. Ils ne sont pas exactement de grands fans des Turcs non plus.


  — Ne manquez pas l’évidence, a dit Ross.


  Eddie a haussé les épaules.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — La cupidité a plus de force que le sang. Si Hakobyan et Katrakis sont liés au Pipeline, ils sont motivés par l’argent, pas par des fantasmes de vengeance.


  Juan espérait qu’elle avait raison. Mais ce n’était pas le moment d’être philosophe. Il se tourna vers Éric Stone. Le meilleur timonier de l’Oregon était aussi un chercheur talentueux.


  — Stoney, vous et Murph prenez deux de vos gars et voyez ce que vous pouvez trouver sur ce type, Hakobyan. Quelque chose me dit qu’il n’a pas pris une retraite anticipée. Et pendant que vous y êtes, voyez si vous pouvez trouver un lien entre lui et l’organisation Katrakis.


  Stone a acquiescé.


  — On s’y met tout de suite.


  — Je vais contacter Lang pour Hakobyan aussi.


  Cabrillo a jeté un coup d’œil autour de la table.


  — On ne peut pas s’asseoir sur nos lauriers, les gars. Eddie, affichons les installations de Katrakis sur le moniteur et commençons à mettre en place un plan opérationnel. Avec un peu de chance, nous pourrons faire sauter ce sale Pipeline et ne pas nous faire tuer en même temps.


  — De la chance, Président ?


  — Comme l’a dit Eisenhower, les plans ne valent rien, mais la planification est tout. Alors oui, je vais prendre toute la chance qu’on peut avoir parce qu’on va en avoir besoin.


   


  * * *


  Dès que les plans du Pharos ont été établis et que les ordres ont été donnés pour un entraînement, Juan s’est dirigé vers sa cabine pour rattraper le retard dans sa paperasse et donner à Langston Overholt IV le temps de se rendre à son bureau à Langley. L’octogénaire était célèbre pour sa ponctualité et son régime matinal.


  — Juan Cabrillo, mon cher garçon. Quelle incroyable coïncidence ! J’étais sur le point de vous appeler.


  — De bonnes nouvelles, j’espère.


  — L’analyse que vous avez faite de la méthamphétamine libyenne était de premier ordre. Votre laboratoire avait raison. La signature moléculaire correspondait parfaitement aux échantillons d’Herrera que nous avons.


  — Mon analyste de labo est en train de tester la meth albanaise. Mais vu les marques sur le paquet, je suis sûr que c’est aussi un lot de Diamante Azul de Herrera.


  — Si c’est le cas, ça fait deux éléments confirmant qu’Herrera est la source de la drogue pour le Pipeline.


  — Alors nous devons aller le chercher.


  Juan n’avait toujours pas fini son travail avec le baron de la drogue parricide. La justice pour Tom Reyes n’était jamais loin de son esprit.


  — Si c’était si facile. Víctor Herrera est encore plus méchant et dangereux que son meurtrier de père. Personne ne peut s’approcher de lui. Tous ceux qu’on a envoyés après lui ne sont pas revenus. Il possède la moitié du gouvernement national mexicain. Et son argent a corrompu les forces de l’ordre et les juges des deux côtés de la frontière. Et quiconque n’est pas à sa solde est terrifié de s’opposer à lui. J’ai peur que, pour l’instant, il soit intouchable.


  — Pourquoi ne pas qualifier ces chefs de cartel de terroristes et les éliminer tous ? En vingt ans, les talibans et Al-Qaïda n’ont pas tué autant d’Américains que les cartels en un mois avec leur sale drogue.


  — Je suis tout à fait d’accord. Mais je ne fais pas de politique, je ne fais que l’appliquer.


  — Alors, laissez-moi m’occuper d’Herrera moi-même.


  — Un sujet pour un autre jour. Pour l’instant, j’ai besoin que vous vous concentriez sur la mission à accomplir. Où, précisément, êtes-vous ?


  — Nous nous dirigeons vers l’île de Pharos.


  — Quel est l’attrait de ces légendaires îles grecques, à part le soleil ?


  — Une opération appelée Katrakis Maritime. Il y a un grand chantier naval là-bas.


  — Je suis assez familier avec le nom de Sokratis Katrakis. Il a construit la plus grande entreprise privée de construction navale d’Europe. Il a longtemps été suspecté de comportement criminel. Mais il est mort depuis un moment.


  — Nous pensons que l’organisation Katrakis pourrait être la source de transport de la contrebande du Pipeline.


  — Il y a une certaine forme de logique à cela. Des preuves ?


  — C’est pourquoi nous allons là-bas – pour trouver quelque chose que nous pourrons utiliser au tribunal.


  — Je suppose que la mission albanaise vous a conduit dans cette direction. Comment ça s’est passé ?


  Juan a décrit le raid sur le complexe de la mafia albanaise et la récupération des dossiers financiers, y compris le grand livre que Kefauver avait déchiffré.


  — Nous sommes tombés sur un autre vieux nom dont vous vous souvenez peut-être. Un type du nom de David Hakobyan.


  — Hakobyan… Hakobyan… Ah, oui, je me souviens de lui. Il était suspecté d’être l’homme d’argent derrière quelques gros syndicats de la drogue il y a quelques années. Un homme très intelligent. Nous n’avons pas pu réunir assez de preuves contre lui pour justifier un simple mandat d’arrêt, encore moins une mise en accusation. Une condamnation aurait été impossible.


  — Comment a-t-il réussi ce tour ?


  — Nos sources ont dit qu’il avait une mémoire parfaite, ce qui signifie qu’il ne laissait jamais de traces papier ou électroniques derrière lui pouvant l’incriminer. Il gardait tout dans sa tête. Sans pouvoir lire dans son esprit, nous sommes dans une impasse. Difficile de condamner un homme sur une simple rumeur de mauvaise conduite. Heureusement que les Albanais sont plus oublieux.


  — Une idée de l’endroit où se trouve Hakobyan ?


  — Il a émigré d’Arménie en Californie du Sud dans les années 60. Il est citoyen américain depuis des décennies.


  — Laissez-moi deviner, il est à Glendale.


  Californien lui-même, Juan savait que Glendale et ses environs abritaient la plus grande concentration d’Arméniens au monde en dehors de l’Arménie.


  — Correct. Et il n’a jamais quitté la région. Si je me souviens bien, il est un peu reclus ces jours-ci. Il déteste voyager. Je ne pense pas qu’il ait quitté le Golden State depuis tout ce temps.


  — Alors ça ne devrait pas être trop vous demander d’organiser une surveillance 24 h/24 et 7 j/7 sur lui jusqu’à mon retour aux États-Unis. S’il est l’homme d’argent derrière le Pipeline, il pourrait être la clé pour faire tomber tout ça.


  — Je vais contacter mes amis du FBI et prendre les dispositions nécessaires immédiatement.


  — Merci, Lang. Je vous tiens au courant.


  — Prenez soin de vous, mon garçon. Et bon vent.




  53


   


  BAIE D’OLENYA, PÉNINSULE DE KOLA, RUSSIE


  DIRECTION PRINCIPALE DE LA RECHERCHE EN EAUX PROFONDES (GUGI)


   


   


  Dans les patrouilles de combats, le vice-amiral Sergei Volkov était aussi froid et impitoyable que la glace arctique qui obstruait la mer de Barents. Ce sous-marinier bourru était un héros de la Russie et avait pris le commandement du GUGI après la mort de son prédécesseur du COVID-19. Large d’épaules et aux cheveux blancs prématurés – y compris sa magnifique moustache en guidon – son personnel l’appelait l’ours polaire dans son dos, autant pour sa personnalité que pour son apparence. Ses subordonnés ne le connaissaient que comme un guerrier endurci et un administrateur sans états d’âme, aussi la surprise fut-elle grande lorsqu’il apparut dans le bureau ce matin-là, rayonnant.


  Perchée dans ses bras en forme de son tronc d’arbre, une petite fille de cinq ans aux boucles dorées et aux yeux bleu vif. S’arrêtant à chaque poste de travail, Volkov a présenté sa petite-fille, Anzhelika, en annonçant avec une fierté déconcertante qu’aujourd’hui c’était son anniversaire.


  La petite fille a fait fondre le cœur de tous ceux qui étaient de service, chacun s’émerveillant exagérément devant l’enfant angélique. Peu importe qu’elle et sa mère avec elle, la belle-fille de l’amiral, soient des civiles et ne soient pas autorisées dans l’installation de haute sécurité. Pour le bien de l’anniversaire de l’enfant et de leurs propres carrières, personne n’a osé contester l’infraction.


  La petite famille s’est dirigée vers le spacieux bureau privé de l’amiral, où un officier de communication mettait la dernière main à un microphone portable et à un système de haut-parleurs. Il venait de terminer sa dernière vérification des communications lorsque Volkov a franchi la porte.


  — Tout est en ordre, Lieutenant ?


  — Oui, Amiral. Il a vérifié sa montre. Le Penza sera en contact radio dans deux minutes.


  — Excellent. Laissez-nous. Et fermez la porte derrière vous.


  Avant que le lieutenant ne referme discrètement la porte, Volkov s’est assis dans son grand fauteuil de direction et a posé sa petite-fille sur ses genoux, les plaçant tous les deux devant le microphone de son bureau. Son fils unique était le capitaine du furtif Penza, le sous-marin le plus récent et le plus avancé de la Fédération de Russie, qui transportait un complément d’armes conventionnelles et une seule torpille nucléaire Kanyon. Bien que le Penza ait reçu l’ordre strict de maintenir le silence radio pour des raisons de sécurité opérationnelle, l’amiral et son fils avaient conclu un accord spécial pour qu’il fasse surface aujourd’hui afin de saluer sa fille pour son anniversaire.


  Au cours de ses cinq courtes années d’existence, son père sous-marinier avait toujours été avec elle le jour de son anniversaire, jusqu’à aujourd’hui. Mais son grand-papa gâteux avait insisté sur le fait que le rang a ses privilèges et avait ordonné à son fils de faire surface à une heure précise pour une courte conversation radio avec leur chère Anzhelika.


  Une horloge maritime vintage à remontoir faisait tic-tac sur le mur, l’aiguille des minutes arrivant à quatorze heures, l’aiguille des secondes dépassant la moitié du cadran. Volkov a chuchoté à l’oreille de la jeune fille :


  — Que dirais-tu d’une belle surprise pour ton anniversaire ?


  Elle sourit en tripotant l’insigne de sous-marinier épinglé sur sa poitrine.


  — Oui, ça me plairait beaucoup. Qu’est-ce que c’est ?


  — Tu veux parler à papa aujourd’hui ?


  La fillette fronça les sourcils, perplexe.


  — Mais maman a dit qu’il est loin en mer et qu’il ne rentrera pas avant longtemps, très longtemps.


  Les yeux de l’amiral se plissèrent de joie et il désigna le microphone.


  — Oui, c’est vrai, mon cœur, mais tu pourras lui parler avec ce micro dans un instant.


  — Comme un téléphone ?


  — Oui, ma beauté, exactement comme ça.


  Elle rayonnait de joie.


  — Ce serait génial.


  Le cœur du vieil homme a failli exploser de fierté lorsqu’il a atteint le bouton d’appel. L’officier des communications avait déjà réglé la fréquence radio assignée. C’était à lui de faire remonter le Penza, puis de faire passer la voix son fils dans son bureau pour un moment intime en famille.


  La seule concession de l’amiral à la sécurité opérationnelle a été de limiter la transmission cryptée à seulement trente secondes. Il ne faisait aucun doute que la NSA américaine capterait la transmission. Il était très peu probable que leurs algorithmes informatiques soient capables de comprendre des souhaits d’anniversaire cryptographiquement brouillés. Et même s’ils y parvenaient, le Penza se glisserait rapidement sous les vagues et disparaîtrait dans les profondeurs de l’océan pour reprendre sa mission secrète loin des yeux indiscrets des satellites-espions américains.


  Volkov a regardé la trotteuse se déplacer vers zéro, l’heure prévue pour l’appel. Le lieutenant devrait le brancher… maintenant.


  Rien.


  L’amiral fronça les sourcils. La trotteuse filait comme une torpille, se dirigeant vers six heures bien plus vite qu’il ne le souhaitait. Il tourna le bouton de volume au maximum au cas où la transmission serait faible, mais tout ce qu’ils entendirent fut le grésillement des parasites.


  La porte s’ouvrit et le capitaine Karatsev, chef de la division des communications, entra en trombe. Son visage anxieux transmit en silence un message qu’il n’osait pas prononcer.


  — Capitaine ? a demandé Volkov. Quel est le statut de l’appel ?


  — Monsieur ? Je… Des difficultés techniques, monsieur. Je suis terriblement désolé. Il a vu l’enfant qui lui souriait béatement. Terriblement désolé. Pour le dérangement.


  L’amiral a lancé un regard méprisant au capitaine.


  — Qu’est-ce que vous dites ? Essayez encore.


  — Nous avons essayé plusieurs fois, monsieur.


  — Avez-vous fait une vérification de l’équipement ?


  — Oui, monsieur. Tout est en ordre sur notre… L’officier nerveux se reprit. Ce sont peut-être les conditions atmosphériques qui bloquent notre communication.


  Ses yeux ont supplié l’amiral de ne pas poser d’autres questions.


  — Compris.


  Volkov a regardé sa belle-fille se raidir avec anxiété. Elle était l’épouse dévouée d’un officier de marine de carrière et n’était pas dupe. Il lui a offert un sourire rassurant.


  — Nous nous arrangerons pour un autre appel plus tard dans la journée, lui a-t-il dit. Pas de problème.


  Miraculeusement, son ton confiant a rassuré la femme et son visage s’est visiblement détendu.


  Volkov avait appris il y a longtemps que la vérité rend rarement un homme – ou une femme – courageux.


  À Anzhelika, il a dit :


  — Et si nous organisions un petit-déjeuner spécial pour la fille dont c’est l’anniversaire ? Est-ce que ça te plairait ?


  Elle a hoché vigoureusement la tête, en secouant ses boucles.


  L’amiral a ri. Même le capitaine, abattu, a réussi à sourire.


  — Alors nous allons prendre un petit-déjeuner.


  — Mais qu’en est-il de papa ? Je veux lui parler.


  — Plus tard, mon ange. Plus tard.


  — Tu es sûre que tout va bien ? demanda la belle-fille.


  Volkov s’est levé, tenant toujours la fillette. Ce n’était pas le moment de dire à la femme que son mari dormait probablement dans une tombe aquatique avec le reste de son vaillant équipage. Il embrassa sa petite-fille et ferma les yeux, redoutant le moment où il lui dirait ce qui était arrivé à son père. Il ne savait pas s’il était assez courageux pour le faire. Il attendrait le rapport du capitaine, mais au fond de lui, il savait déjà que son fils était perdu.


  Volkov a chuchoté à l’oreille de la jeune fille :


  — Le cuisinier te préparera quelque chose de très spécial juste pour toi si tu lui demandes.


  — Oh oui, s’il vous plaît ! Et puis on pourra parler à papa.


  Volkov l’a embrassé à nouveau, luttant contre ses larmes.


  — Oui, mon ange.


  Volkov a remis la fille à sa mère.


  — Je serai juste derrière vous.


  Il a fait un signe de tête vers la porte.


  Elle a pris la fille dans ses bras.


  — Nous serons justes à l’extérieur.


  Dès qu’elle fut passée devant le capitaine, Volkov a fermé la porte.


  — Que diable se passe-t-il ?


  — Monsieur, nous avons tout essayé. Nos systèmes sont parfaitement fonctionnels.


  Volkov a tiré sur sa grosse moustache, une vieille habitude, en réfléchissant. Il n’y avait aucune possibilité pour que son fils ait manqué cet appel. Quelque chose était arrivé au Penza. Mais quoi ?


  — Continuez d’essayer. Et envoyez-moi un SMS toutes les 30 minutes sur vos progrès jusqu’à mon retour.


  — Oui, monsieur.


  — Encore une chose, Karatsev. Appelez Pavlichenko au ministère de la Défense. Il me doit une faveur. Je veux qu’un satellite soit repositionné au-dessus de l’endroit où le Penza devrait être stationné. Peut-être que nous pourrons avoir un visuel sur lui.


  Le capitaine a hoché la tête.


  — Je vais le contacter immédiatement.


  Il a posé une main sur l’épaule de Volkov.


  — Je suis désolé, monsieur.


  Volkov a ignoré la main du capitaine. Il n’était pas prêt à accepter les condoléances de son subordonné. Ses yeux se sont rétrécis – un ordre silencieux de quitter la pièce.


  Karatsev l’a fait.


  L’amiral a pris une profonde inspiration et s’est calmé. Il savait que les efforts du capitaine seraient vains. Mais il était de son devoir envers sa petite-fille de lui offrir la meilleure journée possible. Peut-être que le souvenir d’un merveilleux anniversaire adoucirait les cendres amères qu’elle goûterait en ce jour pour le reste de sa vie.


  Et puis ça l’a frappé comme un coup de marteau.


  La torpille Kanyon manquait aussi à l’appel.
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  Mark Murphy et Éric Stone ont présenté leurs recherches sur l’installation de Katrakis sur l’île de Pharos à Juan et son équipe afin qu’ils puissent préparer un plan d’attaque.


  Murph et Stoney avaient découvert que Katrakis Maritime gérait une grande variété de contrats de service pour des clients commerciaux et militaires. Mais au cours de la dernière décennie, ses activités de construction navale avaient fortement investi dans la construction de navires-citernes de gaz naturel liquéfié (LGN) et de navires de soutien.


  L’installation était énorme, plus grande que plusieurs terrains de football. Katrakis Maritime était actuellement engagé dans plusieurs projets de réparation et de construction de navires simultanément. Ils en ont conclu que s’il y avait de la contrebande sur le chantier, il faudrait des semaines pour inspecter chaque cale de navire, conteneur scellé, casier d’entrepôt et unité de stockage pour la trouver.


  Juan avait écouté attentivement, en sirotant son café.


  — Je ne suis pas convaincu qu’ils garderaient vraiment la contrebande là-bas.


  — Pourquoi pas ? a demandé Max. C’est un grand endroit et ce serait facile d’y cacher des choses.


  — C’est un grand chantier mais aussi un chantier réglo avec trop d’yeux non autorisés qui regardent autour.


  — Je suis d’accord, Président, dit Murph. Si je dirigeais leurs opérations, je garderais ce matériel sur les vaisseaux de transport et je les laisserais gérer leur propre sécurité. Si vous commencez à stocker des cargaisons multiples de personnes, d’armes et de drogues, vous avez affaire à beaucoup de trafic entrant et sortant et vous augmentez le nombre de possibilités d’évasions, de vols ou de découvertes accidentelles. Il vaut mieux disperser les risques plutôt que de les concentrer.


  — Alors cet endroit est un fiasco ? a demandé Max.


  Juan a secoué la tête.


  — Loin de là. Ce que nous essayons vraiment de découvrir, c’est si l’organisation Katrakis facilite le Pipeline. Si c’est le cas, ils le font très probablement par le biais de leurs opérations de transport, mais ils graissent probablement des pattes avec de l’argent.


  — Si les Albanais sont un indicateur, cela signifie que nous recherchons des dossiers financiers et des factures, des noms et des adresses, a déclaré Stone.


  — On dirait quelque chose que l’on trouve dans le bureau principal, a dit Juan.


  Murph a souri.


  — C’est ce que nous pensions aussi.


  — On ne peut pas y aller avec des armes à feu, dit Max. Les amis d’Overholt à Foggy Bottom ne vont pas aimer ça.


  Juan tambourinait ses doigts sur la table, en réfléchissant.


  Durant toutes ses années de travail sous couverture, Juan avait découvert que se cacher aux yeux de tous était la couverture la plus facile. Personne ne s’attend à ce que le client heureux qui entre par la porte d’entrée avec un grand sourire soit en fait un voleur en train de repérer les lieux.


  Et c’est exactement ce que Juan et Max avaient l’intention de faire.


  Pour avoir accès au bureau principal, le travail devait être suffisamment important pour intéresser financièrement le chantier naval, mais pas si important qu’ils ne puissent pas s’en occuper immédiatement. En même temps, ils ne voulaient pas que des Katrakis pénètrent dans les entrailles du vaisseau de collecte de renseignements le plus avancé du monde.


  — Il nous suffit de commander une pièce coûteuse qui doit être chargée par grue sur l’Oregon, expliqua Juan.


  Max a acquiescé.


  — Bien sûr. On doit juste s’assurer qu’ils l’ont en stock.


  — Pas de problème.


  Stone avait déjà piraté l’ordinateur central du chantier naval. Ses doigts dansèrent sur le clavier de l’ordinateur jusqu’à ce qu’il récupère leurs listes d’inventaire et les affiche sur le grand écran.


  — Qu’est-ce qui fait l’affaire ? a demandé Juan.


  — L’article numéro sept quarante-neuf devrait le faire, dit Max. Stoney, imprimez-moi une copie de ça pour que je puisse en tirer le numéro de série.


  — Compris.


  — Est-ce qu’on a vraiment besoin d’un de ces trucs ? a demandé Juan.


  Max a haussé les épaules.


  — Non. Mais ils ne le savent pas.


  Comme Max était l’ingénieur en chef de l’Oregon, il était le choix logique pour contacter Katrakis Maritime. Mais avant qu’il puisse passer l’appel, l’équipe devait se concocter une nouvelle histoire. L’Oregon s’appellerait désormais le Cronenweth, basé à Houston, naviguant sous le drapeau panaméen. Ils commenceraient à transmettre un nouveau profil AIS que le monde entier – et le chantier naval – pourrait voir. Selon ses nouveaux enregistrements falsifiés, le Cronenweth transporterait un chargement de machines lourdes à destination de la Bulgarie.


  Le département artistique s’est immédiatement mis au travail pour imprimer de nouveaux manifestes de cargaison, des listes d’équipage, des licences, des assurances, des documents douaniers et autres. C’était un gros travail, mais ils étaient devenus très compétents au fil des ans, utilisant des logiciels personnalisés, des modèles et des bases de données de formulaires officiels, de sceaux et de filigranes pour créer des faux à l’épreuve des balles.


  Et grâce à une simple charge électrique provenant d’une touche d’ordinateur, la peinture de camouflage en métamatériau spécial de l’Oregon se transforma instantanément en une nouvelle combinaison de couleurs noir et blanc.


  Une heure plus tard, une fois la transformation du Cronenweth terminée et sa nouvelle identité diffusée au monde entier, Max appela le chantier naval par téléphone satellite et signala qu’il rencontrait des difficultés de propulsion. Il fournit au chantier naval le numéro de série de la pièce dont ils avaient besoin et s’enquerra de sa disponibilité.


  Y en avait-il un de disponible ?


  Étonnamment, c’était le cas.
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  BAIE D’OLENYA


  GUGI


   


   


  Cette suite d’angle au dernier étage, avec ses larges fenêtres, offrait au Dr Artem Pétrosian une vue imprenable sur la baie d’Olenya. Dans les algorithmes obscurs de la politique bureaucratique, il supposait que c’était une reconnaissance de son statut et de ses compétences uniques. En vérité, c’était un reflet pathétique de sa véritable valeur pour l’État russe et peut-être même pour l’histoire du monde.


  Ce matin, sa vue était complètement obscurcie par un épais brouillard qui lui donnait l’impression d’être emprisonné sous un couvercle gris translucide. Cette sensation faisait perler de la sueur sur son front. Inconsciemment, il a modifié son mode de respiration, une réaction qu’il avait apprise lors d’une psychothérapie. Plus tôt dans sa vie, il avait été traité avec des psychotropes pour soulager sa claustrophobie aiguë. Il considérait son état comme plutôt ironique, étant donné qu’il travaillait dans la guerre sous-marine, le service militaire le plus claustrophobe de tous.


  Heureusement, il n’avait pas servi sur ces cercueils à propulsion nucléaire. Le Dr Pétrosian était le programmeur en chef de l’ordinateur d’intelligence artificielle embarqué à bord du sous-marin russe le plus avancé, le Penza, et de ses systèmes connexes, dont la torpille drone Kanyon. Il avait passé les vingt dernières années de sa vie à fixer des écrans d’ordinateur, composant des lignes de code qui révolutionnaient la guerre moderne.


  Arménien de souche, Pétrosian était né à Leningrad, fils d’un officier de la marine soviétique. Avec sa barbichette à la Van Dyke et ses lunettes rondes à monture d’acier, il ressemblait beaucoup à un Trotsky grisonnant. Entièrement dévoué à sa carrière, il n’avait ni le temps ni l’envie d’avoir une femme ou des enfants. Il ne supportait pas les imbéciles, refusait de participer aux activités sociales du bureau et ne perdait pas de temps avec des passe-temps mesquins comme le sport ou même le cinéma. Son seul vice était l’astronomie, l’observation des mouvements mécaniques des étoiles lointaines dans une solitude bienheureuse.


  Malgré son caractère antisocial, il a rapidement été promu sur la seule base de son talent brut et de son rendement. Un superviseur admiratif l’a un jour qualifié dans un rapport d’aptitude de infailliblement rationnel et froidement efficace comme ses lignes de code, un compliment que Pétrosian avait savouré.


  N’étant pas un homme d’émotions, l’informaticien n’avait plus besoin de l’approbation de ses subalternes. Au lieu de cela, il avait décidé qu’il méritait d’être correctement rémunéré pour son travail, ce que le gouvernement russe ne ferait jamais. En fait, aucun gouvernement ne le ferait. Et l’idée de devenir un entrepreneur ou de vendre ses services dans le secteur privé comme un simple ouvrier était indigne de lui.


  D’où son accord avec David Hakobyan.


  Pétrosian n’avait pas de haine particulière envers le peuple turc, mais il n’avait pas non plus de pitié pour lui. L’histoire est l’histoire. Ils avaient commis des crimes contre son peuple pour lesquels ils n’avaient jamais répondu et maintenant ils le feraient. Détruire Istanbul n’était pas un acte de vengeance, c’était de la simple mathématique binaire : ce qui est tabulé d’un côté de l’équation doit être également tabulé de l’autre côté. Le Dieu hébreu l’avait bien dit : Œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied.


  Mais tout ce qui comptait vraiment pour Pétrosian était la possibilité de devenir riche et de démontrer sa supériorité sur ses employeurs inférieurs en retournant leur propre super-arme contre eux. Hakobyan était le conduit parfait pour accomplir les deux.


  Assis maintenant devant son écran d’ordinateur surdimensionné dans un fauteuil de direction en cuir cossu, il apercevait le bouffon lourdaud qui dirigeait sa division, riant et plaisantant avec les jolies filles. Pétrosian ne pouvait qu’imaginer l’expression stupéfaite de son visage lorsque la vérité de sa trahison serait enfin révélée. Malheureusement, il ne le verrait jamais. Il serait loin de cet endroit et la Russie serait embarquée dans une guerre mondiale à laquelle elle ne survivrait probablement pas. Et même si elle y survivait, cette installation particulière était en haut de la liste des cibles conventionnelles et nucléaires de l’OTAN.


  Pétrosian n’avait aucune raison d’être nerveux, tout se déroulait selon ses plans soigneusement établis. L’équipage du Penza était mort depuis plusieurs jours maintenant et le drone Kanyon était sécurisé pour le transport par le canal de Suez. Il y a six mois, il avait fait une demande de vacances prolongées dans les Andes lointaines, qui commençaient la veille de la destruction d’Istanbul – son absence et son inaccessibilité seraient bien justifiées lorsque l’enfer se déchaînerait. D’ici là, il serait en route pour un anonymat bienheureux en Thaïlande, vivant des millions d’Hakobyan.


  Il était perdu dans ses pensées quand l’un de ses jeunes programmeurs a fait irruption dans la pièce.


  — Dr Pétrosian ! Avez-vous entendu ?


  Pétrosian se réveilla de sa rêverie. Il a pivoté sur sa chaise, complètement agacé.


  — Entendu quoi ?


  Pétrosian jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule du programmeur. Il y avait une grande agitation à l’étage, des gens attrapaient des téléphones, tapaient sur des claviers et allaient et venaient à toute vitesse.


  — Le Penza… il est perdu !


   


  * * *


  Pétrosian a senti un élan de panique lui pincer l’échine. Il a réprimé l’envie de frissonner. Il s’est retourné.


  — Comment ça, perdu ?


  — L’amiral Volkov a tenté de la joindre par comm. ce matin, mais il n’a pas répondu.


  — Bien sûr qu’il n’a pas répondu. Il a reçu l’ordre de garder le silence radio pendant encore trente-cinq jours.


  Le programmeur secoua la tête comme s’il parlait à un enfant stupide.


  — Vous ne comprenez pas. Il a baissé la voix jusqu’à un murmure conspirateur. L’amiral avait passé un accord secret avec le capitaine Volkov…


  — Son fils, a interrompu Pétrosian. Qu’a fait le vieux fou ?


  — Oui. Ils avaient tous les deux fait un arrangement officieux pour que le Penza fasse surface aujourd’hui afin que le capitaine Volkov puisse souhaiter un joyeux anniversaire à sa fille, la petite-fille de l’amiral Volkov.


  — Folie ! Même Pétrosian a été surpris par le ton de sa propre voix.


  Le jeune programmeur a blanchi, craignant qu’ils aient été entendus. Il a pensé qu’il était sage de couvrir ses traces au cas où ça aurait été le cas.


  — C’est le geste d’un grand-père aimant. Qui peut le blâmer ?


  — Cette transmission aurait pu identifier le Penza et sa position. Le but de l’exercice était de surprendre nos ennemis par sa furtivité, pas de diffuser des vœux d’anniversaire depuis le milieu de l’océan Indien.


  Le programmeur a levé une main prudente, invitant Pétrosian à baisser la voix.


  Pétrosian s’est calmé. Tout n’était pas perdu. Pourtant.


  — L’absence de rapport s’explique facilement, a dit Pétrosian. Le Penza doit avoir une panne d’équipement. Moteur, communications… quelque chose.


  Le programmeur a secoué la tête.


  — La procédure standard en cas de défaillance majeure d’un système consiste à faire surface et à effectuer les réparations. Nous avons repositionné les satellites sur la zone. Le Penza n’a fait surface nulle part le long de sa trajectoire prédéterminée.


  — L’amiral a-t-il envisagé la défection ?


  La marine russe craignait une catastrophe du type Octobre Rouge presque autant qu’une première frappe nucléaire. Si Volkov n’avait pas envisagé ce scénario, a pensé Pétrosian, peut-être le ferait-il maintenant avec cette suggestion. N’importe quoi pour écarter les soupçons.


  — L’amiral Volkov a déjà écarté cette possibilité et déclaré le sous-marin et son équipage perdus.


  Pétrosian s’est assis sur sa chaise. Il a couvert son visage de ses mains blanches et pâles, a fermé les yeux et a pris de longues et profondes respirations entre ses doigts.


  Le programmeur junior s’est éloigné pour laisser l’ingénieur logiciel senior seul, supposant qu’il était accablé par le chagrin de la perte de l’équipage du Penza.


  En fait, Pétrosian luttait contre une attaque de claustrophobie sévère.


  Le monde se refermait sur lui comme un couvercle de cercueil.


   


  * * *


  Plusieurs respirations profondes plus tard, l’esprit fracturé de Pétrosian a commencé à s’éclaircir. Son plan était toujours parfait ; c’était cet idiot de Volkov qui avait gâché le programme. L’argent d’Hakobyan était toujours sur son compte, le Penza était en sécurité sous la mer et le Kanyon était en route vers sa destination finale. Il n’y avait que deux questions qui le préoccupaient maintenant.


  Comment pourrait-il échapper aux soupçons ?


  Et surtout, comment pourrait-il éviter l’emprisonnement, la torture et la mort aux mains du FSB ?


  La ligne de conduite prudente serait de rester à son poste jusqu’à la date prévue de son départ en vacances afin de ne pas attirer l’attention sur lui. Mais il y avait des risques associés à cette stratégie.


  Le FSB était très efficace de nos jours. Nul doute qu’une équipe de leurs impitoyables enquêteurs était déjà en train d’être envoyée. Ils commenceraient immédiatement à interroger toutes les personnes présentes dans le bâtiment et commenceraient par le dernier étage. Pétrosian serait parmi les premiers interrogés.


  Pétrosian ne craignait pas le détecteur de mensonges, il l’avait déjà vaincu de nombreuses fois. Ce qu’il craignait, c’était l’inconnu. L’action égoïste de Volkov n’entraînerait pas seulement sa propre perte, mais pourrait attirer Pétrosian dans le tourbillon de la suspicion.


  Et puis il y avait Hakobyan. Pétrosian n’avait aucun doute que le gangster avait l’intention de le tuer après l’attaque d’Istanbul. Sinon, comment avait-il pu éviter d’être arrêté et emprisonné pendant toutes ces années sans éliminer les témoins potentiels de ses crimes ? Pétrosian avait laissé quelques miettes de pain numériques derrière lui pour tromper les assassins d’Hakobyan et les entraîner dans une course-poursuite infructueuse jusqu’au Costa Rica.


  Mais maintenant ? Le gangster arachnéen avait sûrement accès à des informations au sein des services secrets russes. S’il découvrait que le Penza était déjà répertorié comme disparu et présumé perdu, Hakobyan enverrait un tueur à gages pour l’éliminer immédiatement afin de couvrir ses traces.


  Oui, cela faisait d’Hakobyan un autre joker. Lui et Volkov avaient tous deux jeté du sable dans les engrenages de sa machine finement réglée. Il n’y avait vraiment pas d’autre choix logique en la matière maintenant.


  Il travailla assidûment jusqu’à la fin de son service, présenta ses condoléances au personnel en deuil en sortant et rentra chez lui, où il mit en place son plan de secours.


  Sauf imprévu, il arriverait en Finlande avant minuit en homme libre.
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  PHAROS


   


   


  L’île était un autre joyau étincelant au cœur de la mer Égée, à cheval sur d’anciennes routes commerciales et de ferries. Nombre de ses petites maisons bleues et blanchies à la chaux le long du littoral sortaient tout droit d’une brochure touristique. Mais les bâtiments majestueux qui grimpaient sur la pente sans arbres de la ville, au-dessus du port, reflétaient les influences historiques romaines, vénitiennes et même mauresques de l’île. La structure la plus ancienne se trouvait au point le plus élevé de Pharos, un phare de pierre en ruine datant des guerres gréco-persanes qui avait donné son nom à l’île.


  Le Cronenweth a jeté l’ancre dans les eaux bleu vif près du chantier naval bondé de Katrakis. Une place de port ne serait pas disponible avant le lendemain matin.


  C’était parfait, en ce qui concernait Juan.


  Pour simuler l’arrêt complet d’un moteur conventionnel – la centrale électrique high-tech de l’Oregon fonctionnait à l’électricité et non au carburant de soute – Cabrillo avait ordonné l’arrêt des générateurs de fumée, coupant le nuage noir et huileux d’échappement fabriqué qui s’échappait de sa cheminée factice.


  Quelques minutes plus tard, Juan et Max sont montés dans une vedette à moteur de sept mètres, branlante, suspendue par des cordes à un bossoir. Ils portaient tous les deux une combinaison de travail tachée de graisse et leurs ongles étaient recouverts de la crasse du moteur. Deux matelots les ont descendus dans l’eau à l’aide de poulies. Ils s’amarrèrent à la jetée de Katrakis Maritime la plus proche et firent la longue montée des escaliers bien usés.


  Au sommet, ils furent accueillis par un Grec souriant d’âge moyen, assis dans une voiturette de golf électrique ornée du logo de Katrakis Maritime. Il portait une paire de combinaisons de sécurité bleues et blanches immaculées avec le même logo sur la poitrine, un casque de chantier bleu immaculé et une Rolex dorée fixée à son poignet épais et poilu. Il avait l’air d’un homme capable de se débrouiller seul dans un combat, remarqua Juan, même si ses doigts étaient manucurés.


  — Capitaine Deckard ?


  — Coupable, dit Juan, poussant son accent texan aussi loin qu’il l’osait. Ils se sont serré la main. Juan a pointé Max du doigt. Mon ingénieur, Roy Batty.


  — M. Batty, c’est un plaisir.


  — Pareil pour moi. Ils se sont serré la main. Vous êtes le gars à qui j’ai parlé au téléphone ?


  — Comme le Capitaine Deckard le dit, coupable également. Mon nom est Stefanos Katrakis, à votre service.


  Cabrillo a sifflé en désignant l’installation géante.


  — Et vous dirigez tout ce chantier ? Vraiment impressionnant.


  — Mon frère Alexandros est le PDG de Katrakis Maritime, mais je suis le directeur général du chantier naval.


  Il a désigné les deux sièges vides derrière lui avec un sourire de vendeur.


  — Et parfois le chauffeur.


  — C’est très généreux de votre part de prendre le temps d’aider un couple de singes graisseux comme nous.


  — Chaque client est notre client le plus important, quelle que soit sa taille.


  — Vous me sauvez la vie parce que ma fasciite plantaire me tue en ce moment et j’ai du mal à marcher, dit Juan en s’asseyant sur son siège avec Max.


  Les amortisseurs du chariot gémirent sous leur poids combiné. Le Grec leur tendit deux casques de sécurité et ils les enfilèrent.


  — Allons-y, messieurs.


  Katrakis appuya sur la pédale et les trois hommes foncèrent vers le bureau principal. Juan savait qu’il se trouvait à une certaine distance. Il l’avait vu sur une photographie aérienne de l’ensemble du site juste avant de quitter l’Oregon.


  Ils traversèrent à toute vitesse le vaste chantier naval qui grouillait d’activité. Plusieurs vaisseaux de tailles diverses en cours de réparation étaient amarrés à des postes d’amarrage, tandis que d’autres installations et équipements étaient utilisés pour la construction de navires.


  Le bruit des machines lourdes, des marteaux et des pistolets à rivets résonnait sur le béton et sur les grands entrepôts, les salles de montage et les ateliers de réparation. Avec tout ce bruit, il était difficile de parler avec Katrakis, ce qui convenait parfaitement à Juan et Max. Les deux hommes prenaient note de tout pendant qu’il conduisait, en particulier des mesures de sécurité. La cour semblait être entourée, côté terre, de hauts murs surmontés de barbelés à lames. Un dispositif assez standard, principalement destiné à tenir à distance la ville environnante, en particulier ses petits voleurs.


  Les parties de l’installation ouvertes sur la mer étaient surveillées par des caméras. Juan n’a compté que six agents de sécurité non armés, vêtus de combinaisons orange vif, qui patrouillaient l’immense périmètre en voiturette de golf. Il avait vu une sécurité plus stricte lors d’un tournoi de tennis de célébrités à Boca Raton. Cela a confirmé son soupçon que la contrebande coûteuse n’était pas stockée ici.


  Des grues géantes dominaient l’horizon, mais aucune n’était plus grande que les trois grues à portique qui chevauchaient les trois plus grandes cales sèches, devant lesquelles ils passaient actuellement. La cale centrale était vide, mais les deux autres étaient occupées par des méthaniers géants, entièrement équipés, fraîchement peints et en voie d’achèvement.


  Leur principale caractéristique était les cinq dômes blancs qui s’élevaient à 30 mètres au-dessus de leurs ponts. Il s’agissait des réservoirs géants qui stockaient le gaz liquide, chacun ayant la forme d’un sapin de Noël rond et était coiffé de la même manière. Les réservoirs étaient à moitié au-dessus du pont, à moitié en dessous. Un réseau de tuyaux jaunes reliait les réservoirs à leurs bouchons respectifs, où se trouvaient les portails de remplissage et de vidange. Le reste du vaisseau – du pont arrière au nid-de-pie avant – était relié par des passerelles vertes, dangereusement hautes dans les airs, qui couraient au-dessus des réservoirs.


  Juan a trouvé étrange que le quai central soit vide. Il y avait clairement des preuves qu’un navire avait été là. Apparemment, un autre méthanier avait déjà été achevé et mis à l’eau au détriment des deux autres qui venaient d’être terminés.


  Au loin, Juan aperçoit un héliport et une forme familière garée sur le tarmac. Il s’est penché près de Katrakis pour pouvoir l’entendre.


  — Dites, quel genre d’avion fou est-ce que c’est ?


  — C’est un AgustaWestland 609. Il appartient à mon frère Alexandros. S’il était là, il vous le montrerait. C’est sa fierté et sa joie.


  — Je n’ai jamais rien vu de tel.


  Katrakis a retiré ses mains du volant et a conduit avec ses genoux.


  — Ils l’appellent un Tiltrotor parce que les ailes tournent comme ceci – il a tourné ses mains libérées vers le haut – le convertissant d’avion en hélicoptère et inversement, selon les conditions de vol et d’atterrissage.


  — On dirait quelque chose qui sort de la science-fiction.


  — Il n’y en a qu’une poignée en service pour le moment. Mon frère a reçu l’un des premiers.


  — J’aimerais en avoir un comme ça.


  — Il suffit de plusieurs millions d’euros et de trois ans sur une liste d’attente pour en obtenir un.


  Katrakis a repris le volant dans ses mains tandis que Juan s’est adossé à son siège.


  Ils arrivèrent enfin au bâtiment de la société, un modeste immeuble de trois étages en béton. Katrakis les fit passer devant la secrétaire qui fumait comme un pompier pour les conduire dans son grand bureau à l’arrière. Il les dirigea vers deux chaises faisant face à son bureau en acier, encombré de plateaux empilés de bons de travail et de factures, ainsi que d’un ordinateur portable.


  Juan a regardé une grue soulever une énorme plaque d’acier par la fenêtre derrière la tête de Katrakis.


  — Messieurs, puis-je vous offrir de l’eau ? Du thé chaud ?


  — Nan, on est bien, a dit Juan.


  Katrakis a pris un paquet de cigarettes et l’a tendu aux Américains.


  — Une cigarette ?


  — Non merci, a dit Juan. Il avait aperçu un coffre-fort au sol contre l’autre mur derrière le Grec.


  Si Katrakis avait des informations utiles, elles seraient sur l’ordinateur portable ou dans le coffre, voire les deux.


  Cibles acquises.


  Max s’est penché en avant et a pris une cigarette dans le paquet avec ses doigts épais.


  — J’en fumerais une avec plaisir.


  Il a mis le bâton à cancer dans sa bouche pendant que Katrakis allumait son briquet Dunhill.


  Max a soufflé d’un air satisfait.


  — Efcaristó. Merci. C’était à peu près tout le grec qu’il connaissait, à part quelques gros mots. Une de ses ex-femmes était la fille mal embouchée d’un pêcheur d’éponges de Tarpon Springs, en Floride.


  — Parakaló, dit Katrakis en allumant le sien. Vous êtes les bienvenus.


  Juan s’est penché en avant.


  — Avez-vous pu trouver le roulement dont on vous a parlé ?


  — Oui, bien sûr. Je l’ai fait retirer de notre entrepôt ce matin. Aurez-vous besoin d’aide pour l’installer ?


  — Roy est un as de la clé à molette. Mais il faut qu’on s’arrête à l’un de vos postes d’amarrage pour pouvoir le monter à bord avec une grue.


  — Bien sûr. Le poste d’amarrage numéro sept est à votre disposition demain à 10 heures.


  — C’est parfait. Mes garçons aimeraient prendre un peu de repos ici sur votre belle île.


  — Je vous donnerai une liste des meilleurs restaurants et bars de la ville. Les hôtels aussi, si vous en avez envie.


  — Je vous en serais reconnaissant.


  — Parlez-moi de ce roulement. Vous savez pourquoi il est tombé en panne ?


  Max se remua mal à l’aise sur sa chaise.


  — Les roulements s’usent.


  — Surtout si vous ne les entretenez pas, a dit Juan.


  Il s’est tourné vers Katrakis.


  — Il fait mieux avec les machines après qu’elles soient cassées.


  — Je comprends, a dit Katrakis, sentant une opportunité.


  Les vaisseaux mal entretenus nécessitaient des réparations coûteuses. Et à en juger par l’état des leurs, il pouvait se faire beaucoup d’argent sur le dos des Américains paresseux.


  — Dites-moi, Roy, comment votre vaisseau se comporte-t-il ces derniers temps ? Moins de puissance ? Plus de vibrations ?


  Max a haussé les épaules.


  — Oui, bien sûr. C’est ce qui arrive quand un roulement d’arbre d’hélice se casse.


  Katrakis a hoché la tête avec sympathie.


  — Oui, bien sûr. À moins que vous n’ayez un mauvais alignement de l’arbre. Le désalignement peut expliquer la perte de puissance et l’augmentation des vibrations. Il peut aussi être à l’origine de l’usure prématurée de votre roulement.


  Max a rougi d’embarras.


  — Je suppose que je n’ai jamais pensé à ça.


  Juan a presque souri. Avec des talents d’acteur comme ça, Max aurait dû être recruté pour des missions d’infiltration il y a des années.


  Juan s’est penché en avant.


  — Désalignement de l’arbre ? Ce n’est pas exactement un coup de lubrifiant et un réglage, n’est-ce pas ?


  Stephanos a haussé les épaules.


  — Pour être fait correctement, il faudra du temps et le genre d’expertise en ingénierie que nous avons dans nos installations. Le réalignement d’un arbre est une réparation très difficile, et nous sommes spécialisés dans ce domaine.


  Comme il est dit sur votre site web, a pensé Juan.


  — Vous parlez d’une mise en cale sèche, dit Max.


  — Bien sûr. Heureusement, nous avons une grande capacité de cale sèche pour vous accueillir.


  — En venant ici, j’ai remarqué qu’une de vos cales sèches était vide.


  — Nous venons de lancer un tout nouveau vaisseau il y a quelques jours.


  — Un méthanier ?


  Katrakis a froncé les sourcils.


  — Oui, en effet. Comment le savez-vous ?


  — J’ai vu les deux autres. Ces GNL sont de haute technologie. Ça veut dire que vous, les gars, savez vraiment ce que vous faites ici. Je suis impressionné.


  Katrakis s’est détendu.


  — En fait, c’est le cas. Nous sommes le meilleur service complet de fabrication et de réparation de toute l’Europe.


  — Combien de temps cela va-t-il prendre ?


  — Cela dépend d’un certain nombre de facteurs, mais je vous assure que nous comprenons que le temps, c’est de l’argent. C’est pourquoi nous gérons notre établissement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Nous nous occuperons de vous aussi vite que possible.


  — Heureux de l’entendre.


  Il avait dit vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  — Nous sommes déjà en retard sur notre trajet vers Antalya. Et si on s’arrêtait pour une inspection sur le chemin du retour au Pirée ?


  — Laissez-moi vérifier notre planning pour voir quand on peut vous caser.


  Katrakis s’est assis, a tapé le mot de passe à quatre caractères de son ordinateur portable et a ouvert son agenda. Il a demandé, avec désinvolture :


  — Allez-vous payer par virement bancaire ou voulez-vous ouvrir un compte chez nous ?


  — Nous ne payons qu’en espèces, M. Katrakis, dit Juan. Peut-être que ça nous donnera droit à une réduction ?


  Katrakis a haussé les épaules.


  — Je suis sûr que nous pouvons trouver une solution. Mais je dois vous prévenir, un réalignement d’arbre est une proposition coûteuse.


  — Pas de problème. Nous avons beaucoup de liquide.


  Cela a fait naître un large sourire gras sur le visage du Grec. Ce genre de réparation coûterait des milliers de dollars.


  — Nous avons une cale sèche disponible le 3 du mois prochain. Cela conviendra-t-il à votre emploi du temps ?


  — De mémoire, je suis presque sûr que oui. Allez-y et inscrivez-nous, dit Juan. Je confirmerai quand on sera de retour au bateau.


  — Nous demandons un acompte de 20 % pour réserver le quai. Il a donné le montant.


  Juan a essayé de ne pas tomber de sa chaise. Tous les pirates ne sont pas sur des bateaux.


  — J’apporterai mon chéquier demain quand on viendra chercher le roulement.


  — Ce sera parfait.


  Katrakis s’est approché d’un meuble et en a ouvert les portes. Il revint avec trois verres à shot propres et une bouteille d’ouzo. Il commença à verser, sans prendre la peine de demander aux Américains s’ils voulaient boire.


  Juan et Max l’ont fait avec plaisir.


  Deux fois.
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  Après que Juan et Max aient descendu leurs ouzos, Max s’est excusé pour aller aux toilettes et avoir un aperçu du reste du bureau avant de retourner tous les deux à l’Oregon.


  Pendant qu’ils rendaient visite à Stefanos Katrakis, Eddie avait déployé les télescopes optiques à longue portée de l’Oregon pour vérifier l’existence de mesures de sécurité supplémentaires autour du chantier naval et Hali Kasim avait surveillé le trafic radio et les téléphones portables de l’installation. Il semblait que la sécurité à Katrakis Maritime était aussi laxiste qu’il y paraissait et apparemment Max et Juan n’avaient déclenché aucune alarme pendant leur visite. Il était difficile de croire que le Pipeline ferait transiter des millions de dollars d’objets et de personnes de contrebande par une installation dont les précautions de sécurité étaient si faibles.


  Juan a commencé à se demander s’ils ne couraient pas après leur queue dans cette affaire. La plaque de fabrication du patrouilleur albanais indiquait seulement que Katrakis Maritime l’avait construit. Et c’était peut-être le seul lien que l’organisation Katrakis avait avec la mafia albanaise.


  Mais le chantier du Pharos était le seul indice qu’ils avaient.


  Il était possible que ce ne soit pas un point de transbordement dans le Pipeline.


  Mais le fait qu’il ne s’agissait que d’un chantier de construction et de réparation de navires ne signifiait pas que l’organisation Katrakis elle-même n’était pas liée au Pipeline quelque part ailleurs.


  Une visite de minuit au bureau de Katrakis était encore la meilleure solution, même si elle était loin d’être gagnée.


   


  * * *


  Stefanos Katrakis n’avait pas menti. Son chantier naval fonctionnait 24 heures sur 24.


  Dans l’obscurité matinale, les torches électriques projetaient des étincelles comme des feux d’artifice depuis les échafaudages. Des chariots élévateurs à fourche bruyants faisaient des allers-retours dans le chantier et les grues gigantesques gémissaient sous leurs charges massives. Tout ce bruit et cette agitation constituaient une excellente couverture.


  Cabrillo avait décidé de prendre une équipe aussi petite que possible – juste lui et Eddie Seng. C’était un travail facile et moins il y avait de personnes sur le terrain, moins ils avaient de chances d’être découverts.


  Juan et Eddie se sont glissés sur la plateforme la plus basse, sous un quai éloigné, ont retiré leur équipement de plongée et l’ont rangé à l’écart. Du sac sec d’Eddie, ils ont sorti les combinaisons de travail, les casques de sécurité et les bottes à l’effigie de Katrakis Maritime que la Boutique Magique de Nixon avait préparés. Nixon a veillé à ce que les tenues soient correctement froissées et usagées, et a même ajouté quelques badges d’entreprise écornés pour renforcer l’illusion d’authenticité.


  Juan a ouvert l’autre sac sec et en a sorti une petite boîte à outils en plastique sur laquelle on avait collé un logo à la hâte pour lui donner un air officiel.


  Les deux anciens agents de terrain de la CIA étaient prêts à partir.


  — Fastoche, dit Juan dans son micro molaire, en pensant à son ami Linc. C’était quelque chose que le grand homme disait chaque fois qu’il se trouvait sur le fil du rasoir d’une situation impossible. Il aurait aimé que l’ex-SEAL soit avec lui maintenant. Le dernier rapport qu’ils avaient reçu de Johns Hopkins était qu’il flirtait avec les infirmières – un bon signe.


  Eddie hocha la tête, comprenant la référence.


  — Il me manque aussi. Allons-y.


  Juan lui a fait un signe du pouce et Eddie a couru vers les escaliers, Juan juste derrière lui.


   


  * * *


   


  Juan et Eddie traversèrent la cour avec une relative aisance, juste deux ouvriers occupés à leurs tâches comme tout le monde. Ils restaient dans l’ombre ainsi qu’à distance des autres ouvriers, attentifs à éviter tout comportement suspect.


  Ils sont arrivés au bureau sans incident et le jeu de crochets de Juan a facilement ouvert la simple serrure de la porte. Ils sont entrés en gardant les lumières éteintes mais en utilisant une lampe de poche à lumière rouge pour se déplacer. Le bureau de devant empestait la cigarette.


  Ils ne se sont pas inquiétés des caméras de sécurité du bureau. La visite de Max dans la salle de bain avait révélé l’appareil d’enregistrement numérique du système de sécurité à côté de l’imprimante dans une arrière-salle. Eddie avait emporté un aimant de poche pour l’effacer. Si Katrakis prenait la peine d’examiner le disque, les données manquantes seraient très probablement classées comme un dysfonctionnement du disque dur.


  Katrakis n’avait même pas pris la peine de verrouiller son bureau privé. Son bureau était dans le même état que la dernière fois que Juan l’avait vu et la porte du coffre était toujours fermée.


  Eddie s’est précipité vers le bureau et a tapé sur le clavier de l’ordinateur portable. L’écran s’alluma instantanément. Heureusement, l’ordinateur était encore sous tension, ce qui lui a fait gagner un temps précieux. Il ouvrit un petit sac étanche rempli de gadgets et en sortit un appareil de la taille d’une clé USB, chargé d’outils de piratage de la NSA, qui pouvait se connecter à n’importe quel ordinateur. Il l’inséra dans le port USB, le plus rapide de l’ordinateur portable.


  — Je vais faire l’effacement magnétique pendant que le hacker se met au travail, puis je m’attaquerai à l’armoire à dossiers, dit Eddie à Juan en passant la porte.


  Juan s’agenouilla près du coffre. Il avait déjà ouvert sa mallette en plastique et en avait sorti un engin que Murph appelait son robot perceur de coffres. Son concepteur d’armes de génie l’avait assemblé en quelques heures en téléchargeant le logiciel libre Arduino – qui aurait cru qu’il existait une communauté de perceurs de coffres en ligne – et en récupérant des pièces détachées comme des servos et des cartes mères auprès du service informatique.


  Murph avait fait une démonstration de son robot sur le vieux coffre-fort ferroviaire de Juan. Il avait expliqué qu’il s’agissait d’une application de force brute, c’est-à-dire que le robot essayait toutes les combinaisons de chiffres possibles jusqu’à ce qu’il trouve la bonne.


  — Mais le nombre de permutations peut être astronomique, avait-il expliqué, alors j’ai téléchargé un algorithme qui réduit les possibilités à une gamme probable. Au lieu de prendre des jours pour essayer toutes les combinaisons, il les trouve généralement en deux heures.


  Juan n’avait pas compris les mathématiques, mais il avait apprécié l’intelligence du concept. Le mécanisme se fixa magnétiquement à la porte du coffre-fort ferroviaire de Juan, tandis qu’un mandrin réglable était fixé autour de son cadran. Le robot a déchiffré le code en moins de deux minutes et la serrure s’est ouverte.


  — Est-ce que ça marche comme ça à chaque fois ? avait-il demandé.


  — Plus de soixante-deux pour cent du temps sur les vieux mécanismes de verrouillage à combinaison analogique. Ça ne marchera pas du tout sur les nouveaux mécanismes numériques.


  Juan n’a pas pu fournir à Murph la marque ou le modèle du coffre-fort dans le bureau de Katrakis, mais il était sûr qu’il s’agissait d’un vieux modèle – sans sauvegarde informatique ni électronique. Juste une molette en bakélite et une poignée pour l’ouvrir.


  Juan avait maintenant fixé le robot au coffre de Katrakis et l’avait mis sous tension tandis qu’Eddie se précipitait dans la pièce.


  — J’ai coupé l’alimentation du disque et l’ai effacé. Nous sommes clairs.


  — Parfait.


  Le robot a fait tourner le cadran d’avant en arrière, les servomoteurs cliquetant et gémissant à chaque rotation.


  — On a l’impression de braquer une banque, dit Eddie en tirant ses crochets pour forcer la serrure du classeur.


  — Butch Cassidy et l’Arduino Kid ça ne sonne pas aussi bien.


  Eddie a habilement forcé la serrure du classeur et a commencé à sortir les tiroirs.


  — Je cherche des chiffres parce que mon grec n’est pas très bon.


  L’agent américano-chinois a commencé à fouiller dans les dossiers.


  — Messieurs, vous avez des tangos en approche, a dit Hali Kasim sur leurs comm.


  — Combien de temps avons-nous ?


  Max a répondu.


  — Je dirais 60 secondes si vous bougez vos fesses maintenant.


  Il était aux commandes de l’Oregon ce soir.


  Juan s’est tourné vers le coffre. Le robot tournait toujours le cadran. Il a pris une décision.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? a demandé Juan à Eddie alors qu’il éteignait le robot.


  Eddie a claqué le tiroir à dossiers.


  — Rien, mais j’ai eu du mal à en venir à bout. Nous devons bouger.


  Juan a pris le robot perceur de coffres et l’a rangé dans son étui, tandis qu’Eddie a retiré la clé de piratage du port de l’ordinateur portable et l’a empochée.


  Juan a poussé la valise du robot dans les mains d’Eddie.


  — Vous partez. Je vous couvre.


  — Mais…


  — Suivez juste le plan.


  Eddie acquiesça et s’empressa de sortir du bureau, se dirigeant vers l’arrière du bâtiment, tandis que Juan allumait une cigarette sur le bureau de Katrakis et se dirigeait vers la porte d’entrée. Celle-ci s’ouvrit avec fracas lorsque deux opérateurs musclés la franchirent, les lampes de poche de leurs armes automatiques courtes pointées sur son visage, l’aveuglant. Un troisième homme est entré derrière les deux premiers et a allumé les plafonniers.


  Juan a soufflé un nuage de fumée au moment où Stefanos Katrakis est entré. Le Grec était à la fois surpris et en colère.


  Juan a haussé les épaules en prenant une nouvelle bouffée.


  — J’ai juste pensé que je devais accepter votre offre de fumer.


  Il a écrasé sa cigarette dans le cendrier bondé de la secrétaire juste avant que les deux gardes ne le mettent à terre.
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  Juan était assis sur une chaise en acier, les mains attachées à ses genoux et les chevilles attachées à la chaise.


  Stefanos Katrakis faisait les cent pas devant lui dans la minuscule cellule située au sous-sol de l’immeuble de bureaux. À en juger par l’eau de Cologne qui embaumait l’air et par ses yeux bordés de rouge, Juan devina que le Grec était en train de recevoir une amie lorsqu’il avait reçu l’appel concernant le cambriolage. Il avait à peine eu le temps d’enfiler un pantalon de survêtement et un T-shirt avant d’arriver sur place. Une bague en diamant étincelante ornait l’un de ses petits doigts.


  Les hommes de main du Grec ont fouillé Juan et ont sorti la radio sans fil de son micro molaire de sa poche, ainsi que la boucle du cou. Il n’a fallu qu’une seconde au plus vilain pour comprendre qu’un embout buccal était attaché à l’une des molaires supérieures de Juan. Juan a repoussé le micro avec sa langue et l’a recraché sur le sol avant que les longs doigts sales de l’homme ne commencent à fouiller dans sa bouche.


  — Je vais vous le demander encore une fois. Quel est votre vrai nom et pourquoi êtes-vous ici ? Et ne me donnez pas ce Decker skubala.


  Juan n’était pas sûr que Katrakis avait compris la référence au film Blade Runner.


  — Je m’appelle Decker, que puis-je vous dire ?


  — Où est votre carte d’identité pour le prouver ?


  — Dans ma cabine à bord du Cronenweth.


  — Nous avons cherché votre vaisseau. Il a disparu et n’émet plus de signal AIS. Que s’est-il passé, capitaine ?


  — Ils ont dû partir sans moi. Roy est un peu distrait.


  Whap !


  Le revers du Grec a fait un mal de chien, surtout avec la bague en diamant qu’il portait à l’auriculaire. Juan a goûté le sang au coin de sa bouche.


  — Eh bien, ce n’était pas très gentil. Je pense que je vais aller faire mes affaires ailleurs.


  Whap !


  La deuxième gifle était pleine de force. Il a frappé Juan si fort que la chaise a basculé en arrière, le renversant presque. Ses yeux larmoyants ont vu des étoiles. La colère l’a traversé comme une décharge d’adrénaline, mais il a contrôlé ses émotions.


  — Aucun capitaine de navire ne porte de micro molaire.


  — Vous seriez surpris.


  — Il y a une rumeur selon laquelle un cargo servirait de couverture à une opération mercenaire. Est-ce ce que vous êtes ? Un mercenaire ?


  — Vous me confondez avec quelqu’un d’autre.


  — Qu’êtes-vous venu voler ici ?


  — Comme je l’ai dit, je voulais juste une cigarette.


  Whap !


  — Appelez la police, Katrakis. Mieux encore, appelez mon ambassade. J’ai des droits.


  — Qui vous a engagé ? Le FSB ? BND ? DGSE ?


  — Je ne suis pas sûr. Je peux acheter une voyelle ?


  Katrakis a envoyé un autre revers. Juan l’a accompagné, atténuant le coup, mais l’anneau tranchant a attrapé le coin de son œil.


  Katrakis a frotté sa main blessée.


  — Il n’y a pas de police pour vous. Pas d’ambassade. Pas de droits.


  Il s’est penché vers lui. Juan pouvait sentir les cigarettes et l’ouzo dans son haleine.


  — La seule chose qui vous attend, mon ami, c’est l’enfer.


   


  * * *


   


  Katrakis a claqué la porte de la cellule derrière lui et elle s’est verrouillée électroniquement. Juan est resté seul, une seule LED au plafond le regardant.


  La pièce était étonnamment propre, bien que petite, et ressemblait plus à un bassin de rétention qu’à une véritable cellule de prison. Compte tenu des serrures électroniques, des caméras et de la lumière LED, il devait s’agir d’une affaire de haute technologie.


  Juan aurait pu s’en vouloir d’être tombé dans le piège du bureau et de l’installation non sécurisés. Plus il y pensait, plus c’était logique. Si vous faites ressembler l’endroit à Fort Knox, il doit y avoir de l’or derrière la clôture.


  Plus tôt, il s’était plaint de la perte de son micro molaire, mais maintenant il pensait qu’il était probable que Katrakis avait une sorte de technologie de brouillage dans cette pièce pour cette raison.


  Bien que les hommes de main de Katrakis aient pris sa montre, Juan a estimé qu’une heure s’était écoulée depuis sa capture. Il n’avait pas entendu de coups de feu quand il a été menotté, donc il a supposé qu’Eddie s’était enfui. Et le fait que Katrakis ne l’ait pas interrogé sur Eddie était aussi un bon signe.


  Si Eddie faisait son rapport, le plan allait s’enclencher d’une minute à l’autre.


  Comme pour répondre à ses attentes, l’unique lumière du plafond s’est éteinte et les serrures électroniques des portes se sont ouvertes.


  Il était temps de se mettre au travail.


   


  * * *


  Le plan prévoyait que l’Oregon s’approcherait, déploierait son canon à micro-ondes et arroserait le chantier naval d’une tempête EMP si Juan ne leur faisait pas un rapport dans l’heure. Maintenant, Juan était assis immobilisé par des attaches zip dans le noir complet.


  Pas de problème.


  Juan leva ses mains fermées vers son visage comme pour prier, puis les rabattit vers ses genoux, brisant la menotte en plastique comme un vieil élastique. Les mains libres, il a dézippé la jambe de sa salopette. Il a ouvert le compartiment caché de sa jambe de combat, en a sorti une paire de lunettes de vision nocturne et les a mises sous tension, puis a sorti le couteau dentelé Benchmade Griptilian et l’a ouvert d’un coup sec. Il a également retiré un autre dispositif du compartiment et l’a glissé dans sa poche avant.


  Juste au cas où.


  Enfermé dans le sous-sol sans aucune lumière, ses lunettes de vision nocturne ne pouvaient fonctionner que grâce à un illuminateur infrarouge. Cela lui donnait un réel avantage. Au lieu de trébucher comme un ivrogne aveugle, Juan pouvait se déplacer comme un chat.


  Tout son équipement avait été protégé de la douche EMP parce qu’il était sous terre. Il en était de même pour la lumière et la serrure de la cellule, mais leur source d’énergie était en surface et avait été détruite par le canon de Murph.


  Après avoir libéré ses jambes des attaches, il s’est glissé discrètement hors de la pièce. À quelques mètres de là, l’un de ses ravisseurs armés titubait, pistolet dégainé, se dirigeant à tâtons vers la porte de la cellule et lançant un appel dans sa radio morte, en vain.


  Juan s’est mis à l’abri lorsque le garde s’est tourné vers le bruit de ses pas. Le garde a ouvert le feu avec son pistolet, s’aveuglant lui-même avec le flash intense des coups de feu qui ont explosé et qui ont complètement manqué Juan. Profitant de sa confusion, Cabrillo l’a chargé et l’a frappé durement contre sa mâchoire carrée, le faisant tomber au sol comme une masse. Juan a attrapé son arme, l’a neutralisée et a jeté le chargeur.


  Grâce aux nouveaux revêtements spéciaux dérivés de la DARPA sur les lunettes de Juan, il était protégé des flashs soudains et aveuglants, mais le son avait percé ses tympans comme des tisonniers. La prochaine fois, il cachera des écouteurs électroniques antibruit dans sa jambe.


  Le bruit des bottes lourdes qui descendaient au sous-sol annonçait l’arrivée d’un autre garde.


  Juan s’est avancé derrière la cage d’escalier fermée et a attendu le courageux tireur qui faisait irruption à l’aveuglette par la porte.


  Un coup sec sur la tempe du garde avec le manche du couteau de Juan l’a mis à terre. Il a attrapé la carabine à canon court de l’homme sur le sol et s’est précipité dans les escaliers.
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  Juan a émergé de la cage d’escalier avec son arme, contournant le coin du mur et prêt à tirer une grêle de balles, une exfiltration furtive n’étant plus une option.


  Mais la pièce était claire.


  Il faisait également sombre, bien qu’un éclat de lune à travers les fenêtres garnies de fumée de cigarette ait suffi à éclairer ses lunettes de vision nocturne comme un écran de cinéma.


  L’ensemble de l’installation était en panne de courant, mais aussi le village environnant, face à l’Oregon. Malheureusement, cela signifiait beaucoup de transformateurs, de fours à micro-ondes et d’ordinateurs de voiture grillés, du moins de ce côté de l’île. Heureusement, l’hôpital de l’île se trouvait de l’autre côté de la montagne et ses sources d’alimentation de secours étaient protégées. Avec un peu d’huile de coude, l’alimentation électrique de toute l’île serait entièrement rétablie dans les vingt-quatre heures.


  Juan s’est dirigé vers l’extérieur, longeant les murs, restant dans l’ombre. Le chantier naval était plongé dans l’obscurité. Lorsque ses opérations avaient été arrêtées, il était devenu un lieu d’activité intense où les ouvriers secouraient leurs collègues sur les échafaudages et ceux qui étaient dans des positions précaires. Du métal qui s’écrase, des jurons, des sifflets et des ordres résonnaient dans l’air. Des lampes de poche ont commencé à s’allumer à mesure qu’elles étaient extraites des vieilles boîtes à outils et des casiers qui les avaient protégées de la vague EMP. L’endroit commençait à s’éclairer et ce n’était pas bon pour les chances de Juan de s’échapper. Au loin, il a vu les mouvements énergiques de gardes entraînés se dirigeant dans sa direction.


  Tout ce qui était alimenté par de l’électronique à semi-conducteurs était mort. Mais les véhicules plus anciens, datant de l’ère préinformatique, continuaient de fonctionner, y compris un énorme chariot élévateur industriel qui traversait son champ de vision en grondant. Le conducteur, dans la cabine ouverte, était penché sur son volant, s’efforçant de voir devant lui, ses phares peu lumineux n’éclairant presque rien. Il avançait à trois kilomètres à l’heure pour éviter de heurter quelqu’un ou quelque chose dans l’obscurité.


  Serrant la carabine sur son torse, Juan s’est précipité vers le chariot élévateur. Il a planté une botte sur une marche métallique, a saisi le garde-corps comme une barre de traction et a basculé les pieds en avant dans la cabine comme un bélier, éjectant le conducteur de son siège et le faisant tomber sur le trottoir avec un bruit sourd.


  Le corps de Juan est tombé dans le fauteuil alors qu’il s’accrochait au volant pour se soutenir. Il a éteint les faibles phares. Il pouvait voir beaucoup plus loin et mieux avec ses lunettes de vision nocturne.


  Jetant un coup d’œil pour s’assurer que l’homme ne s’était pas gravement blessé dans sa chute et qu’il était hors de danger, Juan appuya sur l’accélérateur. La grosse machine décolla, ses doubles pneus avant brûlant le caoutchouc. Juan a fait tourner le volant en direction des quais au moment où des tirs de mitraillettes ont retenti. Les balles ont touché le contrepoids du chariot élévateur à fourche alors qu’il s’éloignait. Il était reconnaissant que la vieille fourche n’ait pas de régulateur de vitesse. Son moteur diesel rugissait à mesure qu’il prenait de la vitesse – 60 kilomètres à l’heure et en augmentation.


  D’autres balles ont résonné contre le chariot élévateur. Juan a jeté un coup d’œil en arrière. Il a vu un autre chariot derrière lui, encore plus grand et plus rapide, qui le poursuivait. Ses feux étaient éteints. D’une manière ou d’une autre, le conducteur et le tireur avaient réussi à se procurer des lunettes de vision nocturne non affectées par la tempête EMP.


  Juan a écrasé l’accélérateur. Il était encore loin de la jetée. Avec sa vision nocturne, il n’avait aucun mal à voir les ouvriers désorientés qui trébuchaient dans le noir, mais eux ne pouvaient pas le voir. Il devait les contourner pour éviter de les tuer, en se déplaçant si vite que parfois ses roues quittaient la chaussée.


  Un cri soudain et un bruit sourd lui font tourner la tête juste à temps pour voir le chariot élévateur qui le poursuit écraser un travailleur infortuné, le conducteur ne se souciant pas du carnage causé par la poursuite.


  Juan dirigea son engin vers la jetée où Eddie et lui étaient sortis plus tôt et avaient entreposé leur matériel. Des balles se sont écrasées sur le mât du chariot élévateur juste devant ses yeux. Un fragment recouvert d’une enveloppe d’acier lui a piqué le visage, mais la blessure n’était guère plus qu’une égratignure. Il se recroquevilla sur le volant, le tournant et le retournant pour éviter les hommes et les obstacles sur son chemin.


  Le chariot élévateur a fait une violente embardée lorsque du métal a résonné derrière lui. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit qu’une des fourches du chariot élévateur qui le poursuivait s’était écrasée sur le support vertical à quelques centimètres de son crâne. Juan tourna à nouveau le volant, tout comme le conducteur derrière lui. Instinctivement, Juan s’est baissé lorsque la longue fourche a basculé au-dessus de sa tête, essayant de le décapiter. Elle l’a manqué, s’écrasant sur le support vertical à sa gauche.


  Une voix a crié en grec. Juan ne parlait pas le jargon mais il comprenait le ton. Un rapide coup d’œil en arrière lui donna raison. Le second opérateur était monté sur l’une de ses fourches et s’accrochait au chariot de chargement en criant à son chauffeur de se rapprocher – sans doute pour pouvoir sauter sur le véhicule de Juan et l’attraper. Ou pire.


  Juan desserra la bretelle de son fusil de la main droite tout en tournant le volant de la main gauche pour laisser le conducteur poursuivant deviner son prochain virage. Une fois le fusil desserré, Juan l’a fait tourner sous son aisselle par la poignée. Quand il a senti que le canon du fusil pointait dans la bonne direction, il a tiré.


  La rafale de balles n’a touché personne – elle n’était pas censée le faire – mais la série de lumières clignotantes qui sortait du canon de l’arme a aveuglé les deux hommes dont les lunettes de vision nocturne ont amplifié la puissance, comme il l’avait espéré.


  Le conducteur, lâchant le volant, a plaqué ses mains sur ses yeux abîmés. Son pneu avant s’est accroché sur le bord d’une tôle d’acier, ce qui a dévié le mécanisme de direction. Le chariot élévateur, dont le toit est lourd, s’est renversé avec un bruit métallique, projetant le tireur la tête la première sur la chaussée et écrasant le conducteur sous la cabine.


  Juan enfonça l’accélérateur alors que ses roues touchaient le dernier pilier du pont d’acier. L’engin fonça sur le bordé, faisant claquer les planches comme un roulement de tambour. Il a fouillé dans sa poche avant et a mis l’appareil – un réservoir d’air de secours miniature – dans sa bouche.


  Juan a senti le chariot élévateur se dérober sous lui et il s’est envolé au-dessus de l’extrémité de la jetée en direction de la mer. Il a donné un coup de pied aussi fort qu’il l’a pu pour s’échapper de la cabine avant que la machine ne heurte l’eau avec un bruit de tonnerre.


  Il a presque réussi.


  Ce que Cabrillo n’avait pas prévu, c’est que le pneu avant droit tombe de la jetée avant le gauche. Cela a fait tourner la machine dans le sens des aiguilles d’une montre dans sa chute libre vers la mer – dans la même direction que celle dans laquelle Juan sautait. Les deux objets de masse inégale ont néanmoins touché l’eau exactement au même moment, mais le garde-corps de la cabine est tombé sur Juan, le piégeant à l’intérieur. Le chariot élévateur, beaucoup plus lourd, coula immédiatement, menaçant d’entraîner Cabrillo dans sa plongée. Mais le Président a donné un grand coup de pied contre le cadre et s’est dégagé en enlevant ses lunettes de vision nocturne désormais inutiles. Il s’est frayé un chemin dans l’obscurité, inspirant profondément dans son mini-réservoir alors que le chariot élévateur plongeait dans l’abîme.


  Des balles de mitraillettes fouettaient l’eau au-dessus de lui, les balles le frôlant dans toutes les directions. Il a nagé plus vigoureusement. Plusieurs inhalations profondes plus tard, le mini-réservoir était vide. Juan l’a jeté de côté.


  Presque aveugle dans l’obscurité, Juan a nagé de plus en plus profondément. Retourner à la surface était une condamnation à mort. Un moteur de bateau à haut régime tournait rageusement au-dessus de lui.


  Ses poumons en feu lui ont dit qu’il n’avait plus de temps. Il a arrêté de nager pour sauver les dernières molécules d’oxygène dans son sang. Les pulsations martelant l’intérieur de son crâne avaient rétréci ses yeux, non pas qu’il puisse voir quoi que ce soit. Une lumière vacillante se mêlait à l’obscurité lointaine, mais Cabrillo n’arrivait pas à en saisir le sens, son esprit s’affaiblissant.


  Tout ce qu’il pouvait faire maintenant, c’était de faire confiance au plan et à l’implant de pistage intégré à sa cuisse.


  Sur le point de s’évanouir, il serra plus fort la mâchoire, voulant fermer la bouche contre le spasme involontaire de succion qui allait bientôt suivre et le noyer. Soudain, une main puissante se glissa sous le menton de Juan et le souleva. Avec les dernières réserves d’énergie qui lui restaient, Juan l’a repoussée, mais une autre main a repoussé ses bras qui s’agitaient. Sa tête était maintenant bloquée dans le creux d’un bras et un embout en caoutchouc souple frottait contre les lèvres de Cabrillo. Il a ouvert la bouche juste assez pour souffler l’air vicié qui brûlait ses poumons, puis a pris l’embout entre ses dents. Il a aspiré avidement la première bouffée d’oxygène de la bouteille de secours. Il ne s’était jamais senti aussi bien de toute sa vie. Son cœur s’est emballé. Un souffle plus tard, il sentit les bras puissants se relâcher, puis le faire tourner doucement.


  Le sourire de MacD rayonnait dans les lumières de son casque de plongée. Il détacha les bandes Velcro qui maintenaient une paire de palmes supplémentaire tandis que Juan retirait ses bottes et ses chaussettes. Quelques instants plus tard, ils nageaient tous les deux vers le mini-sub Gator qui les attendait à une centaine de mètres.
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  MER ÉGÉE


   


   


  Archytas Katrakis se tenait sur la passerelle au-dessus du gros moteur diesel qui entraînait son navire, la torpille Kanyon étant toujours bien fixée.


  Les ingénieurs en dessous portaient des protections auditives pour bloquer le bourdonnement aigu, suffisamment fort pour qu’ils soient obligés de crier entre eux. Mais le bruit ne le dérangeait pas. La salle des machines était réglée comme le reste du navire. En dépit de la graisse, de l’huile et du carburant de soute nécessairement répandus, éclaboussés et égouttés au cours de l’utilisation et des opérations d’entretien, son pont d’acier peint en vert était suffisamment propre pour qu’on puisse y manger. En dépit de son apparence décontractée et de son comportement amical, Archytas dirigeait son navire avec rigueur comme son père le lui avait appris. Et que Dieu aide l’équipier qui n’était pas à la hauteur de ses exigences.


  Une balise lumineuse jaune clignota alors que l’alarme retentissait, suffisamment stridente pour surmonter le bruit assourdissant de la salle des machines. La sonnerie spécifique lui a dit que c’était un appel de la passerelle et qu’il lui était destiné.


  Quelque chose n’allait pas.


  Il a grimpé les deux étages d’escaliers en acier et est entré dans la salle de contrôle insonorisée des moteurs pour saisir le téléphone le plus proche. Son officier exécutif a décroché.


  — Quel est le problème ? a demandé Katrakis.


  — Nous venons de recevoir un communiqué crypté d’Alexandros. Les Russes ont déclaré le Penza perdu en mer et ont lancé une opération de recherche et de sauvetage.


  Katrakis a juré. Cela mettait tout en danger. Ils étaient encore à un jour de leur destination cible. Tant que le Penza était invisible, il l’était aussi. Personne n’était censé savoir où se trouvait le sous-marin russe et son arsenal nucléaire, et encore moins qu’il avait disparu. Une recherche du Penza pourrait éventuellement mener jusqu’à lui et son navire, car les efforts de localisation avaient été étendus. Personne ne savait à quelle vitesse, mais cela représentait un risque certain.


  — Autre chose ?


  — Les services de sécurité russes rapportent que Pétrosian a disparu…


  Katrakis l’a coupé avec une série de jurons explicites. Cet idiot d’Arménien n’avait pas compris que courir ne ferait qu’accélérer la poursuite des chiens ?


  Mais ce n’était pas le moment de perdre le contrôle. Il s’est calmé.


  — Continuez.


  — Pétrosian a disparu et ils sont à sa recherche. Alexandros dit que les Américains sont également alertés.


  Katrakis a combattu l’envie de jurer à nouveau. Si les Américains s’en mêlaient, ce serait un tout autre jeu. Mais ni les Russes ni les Américains n’auraient eu le temps de comprendre ce qui s’était réellement passé ou à quoi le Kanyon allait servir avant de voir la destruction d’Istanbul en direct à la télévision.


  À moins qu’un autre événement imprévu n’ouvre une porte.


  Si les Américains étaient maintenant impliqués, les Turcs en seraient informés. Cela mettrait la marine turque patrouillant dans le Bosphore en état d’alerte et cela pourrait causer sa perte.


  — Autre chose ?


  — Alexandros vous ordonne de poursuivre la mission comme prévu, en vous rendant au dernier point de passage comme prévu. Il dit qu’il fournira une diversion qui libérera notre zone d’opérations afin que la livraison de Kanyon puisse avoir lieu.


  — Excellent. Détruisez tout enregistrement de cette transmission et informez-moi immédiatement de toute nouvelle communication.


  — Compris, capitaine.


  Katrakis a raccroché le téléphone. Une fois de plus, son demi-frère génial avait pensé à tout. Pourquoi s’était-il inquiété ? La découverte du Penza perdu n’était qu’un inconvénient qui nécessitait des précautions supplémentaires qu’Alexandros avait déjà prises.


  Et d’après ce qu’il avait compris, si les Russes retrouvaient un jour le Penza, ils découvriraient qu’il n’était plus qu’une épave éparpillée au fond de l’océan. Il leur faudrait de nombreuses semaines, voire jamais, pour prouver que le Kanyon avait été volé. D’ici là, le monde serait en guerre.


  Du moins, c’était le plan que Pétrosian avait présenté. Katrakis se demanda si le lâche arménien avait d’une certaine façon ruiné ce plan également. Il a repoussé cette pensée. Même si c’était vrai, il avait confiance en l’intelligence de son frère pour contrecarrer toute tentative d’arrêter leur mission.


  Sa confiance restaurée, Katrakis s’est dirigé vers la cuisine.
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  Juan est assis sur la table d’examen froide en acier inoxydable tandis que le docteur Huxley nettoyait l’éraflure que la balle avait laissée sur son visage avec un tampon antibactérien. Ça piquait comme une guêpe, mais il s’en moquait. Il était encore furieux d’avoir failli être tué et de n’avoir rien trouvé.


  La clé USB pirate d’Eddie avait réussi à pénétrer dans l’ordinateur de Stefanos Katrakis. La bonne nouvelle était que le dispositif avait été conçu pour contourner le disque dur de l’ordinateur portable et se frayer un chemin jusqu’au cloud du chantier naval, où les fichiers les plus importants étaient stockés. La mauvaise nouvelle était qu’Eddie avait à peine eu le temps de télécharger quoi que ce soit. Tout était crypté et ses informaticiens n’avaient pas été en mesure de craquer le code.


  Le but de la mission de Pharos était de rassembler des preuves contre le Pipeline, mais tout ce qu’il avait réussi à obtenir, c’est une raclée, quelques méchantes coupures et cette blessure.


  — Dix millimètres de plus et vous auriez pu perdre un œil. Mais encore une fois, cette bague en diamant a presque emporté l’autre.


  Juan toucha le pansement papillon sur le coin de son œil. La blessure n’avait pas besoin de points de suture, mais Hux voulait tout de même protéger l’éraflure fraîchement nettoyée.


  Elle a froncé les sourcils comme une mère qui gronde.


  — Vous devez apprendre à être gentil avec les autres.


  — J’essaie, doc, j’essaie.


  Quelqu’un a frappé à la porte de la salle d’examen et l’a ouverte sans attendre la permission d’entrer.


  — Excusez-moi ? dit Hux alors qu’Éric Stone faisait irruption dans la pièce, tablette à la main.


  — Désolé, Dr Huxley. C’est urgent.


  — Stoney, on dirait que vous êtes en retard pour le bal de promo, a dit Juan. C’est une bonne chose que j’avais mes sous-vêtements remontés. Qu’est-ce que vous avez ?


  Stone a rayonné.


  — Vous avez mentionné dans votre rapport un AW609 comme le nôtre stationné au chantier naval. Cela m’a semblé très inhabituel.


  — Ouais, moi aussi. Il n’y a pas plus de quatre de ces bébés en ce moment sur le marché civil.


  — Ce qui a aidé mon enquête. Éric ouvrit sa tablette et montra ce qu’elle affichait à Juan. Il a été facile de localiser les numéros d’immatriculation des avions. L’un d’entre eux appartient à Katrakis Maritime. Et le PDG – Alexandros Katrakis – a une licence de pilote commercial. Je doute qu’il pilote l’AW, mais c’est le genre d’avion de prestige qu’un type riche comme lui s’achèterait.


  — Bien vu. Mais vous ne vous êtes pas précipité ici pour me dire ça.


  — Toutes ces informations étaient ce dont j’avais besoin pour pirater la base de données du trafic aérien d’Eurocontrol et suivre l’historique des vols de l’AW au cours de l’année écoulée.


  Juan a fait un large sourire.


  — Et vous avez trouvé son signal IFF.


  — Pas exactement. Il est hors ligne pour le moment – mais seulement depuis peu. Regardez ça.


  Éric a appuyé sur le bouton de lecture de la tablette. Il a montré un écran radar retraçant l’historique des vols de l’AW grec. Vingt-trois des vingt-neuf vols qu’il totalisait depuis Pharos étaient allés à un seul endroit. Éric a fait un zoom dessus.


  — C’est un endroit appelé Holy Island, au large des côtes grecques.


  Juan a examiné l’image. C’était une autre supposition mais qui valait la peine d’être suivie.


  Juan a glissé de la table. Il a tapé sur l’épaule d’Éric.


  — Bon travail. Je suppose que nous avons obtenu quelque chose d’utile de cette chasse à l’aveugle après tout. Ou du moins, vous l’avez fait. Mettez le cap sur Holy Island.


  — C’est déjà fait. J’attendais juste vos ordres pour valider.


  Juan a hoché la tête.


  — Allons-y.


   


  * * *


  Meliha était allongée sur son lit dans la suite d’Hux et prenait un peu de repos bien mérité. L’air était frais et le bruit des moteurs au loin en bas avait le rythme d’une douce berceuse. Elle était bien plus fatiguée et endolorie qu’elle ne l’avait laissé entendre à Juan ou au Dr Huxley ; les derniers jours avaient été très éprouvants sur le plan émotionnel et physique.


  La piste de l’île Sainte était bonne, mais elle ne pouvait pas imaginer qu’un monastère serve de base à un trafic de drogue et d’êtres humains. Il serait intéressant de voir quel lien, s’il y en avait un, les moines sacrés avaient avec ces activités impies. Elle avait besoin de rassembler ses notes sur tout ce qui s’était passé entre Istanbul et là-bas. Elle avait promis à Juan Cabrillo la plus grande discrétion en ce qui concernait son navire et ses hommes, mais elle était toujours une journaliste et il y avait une histoire à raconter. Elle était impatiente de la télécharger sur son compte Substack, mais tant qu’elle ne connaissait pas la fin de l’histoire, elle ne pouvait pas commencer à la structurer, et encore moins à la raconter.


  Le téléphone portable silencieux de Meliha a vibré sur la table de nuit. Ses yeux se sont ouverts, elle n’avait pas réalisé qu’elle s’était endormie. Elle s’est assise et a ouvert son téléphone.


  Elle a presque crié.


   


  * * *


  Meliha était assise dans le siège du copilote à côté de Gomez Adams, qui terminait sa vérification des systèmes. Les turbines tournaient déjà et le bruit dans la cabine augmentait à chaque rotation des pales.


  Juan s’agenouilla à côté d’elle, l’aidant à attacher son harnais. Il a dû élever la voix pour s’adapter à la montée des décibels.


  Aussi incroyable que cela puisse paraître, le gouvernement turc avait libéré son père de sa prison de haute sécurité dans la ville d’Edirne. Cependant, tout ce qu’il avait pu faire, c’est envoyer un SMS à Meliha, lui demandant de le rejoindre dans une maison proche de l’établissement.


  Elle avait essayé de le rappeler, mais il n’avait pas répondu. Elle est immédiatement allée voir Juan pour lui annoncer la nouvelle. Il a senti quelque chose de louche et a demandé à ses hommes de le rechercher. Ils ont réussi à trouver le téléphone de son père, qui était très proche d’un relais de téléphonie cellulaire en ville. Après avoir contacté quelques personnes, Juan a confirmé que le Dr Öztürk avait bien été libéré mais placé en résidence surveillée. Il n’y a pas eu d’autres détails.


  Meliha était hors d’elle. Elle voulait désespérément poursuivre l’enquête sur le Pipeline, mais elle voulait encore plus voir son père.


  — Je me sens mal de ne pas venir avec vous sur l’île. J’espère que vous comprenez.


  — Je ferais la même chose si j’étais à votre place. Juan lui a tapé sur la main. Restez en sécurité, d’accord ?


  — Je sais comment prendre soin de moi.


  — Sans aucun doute. Mais dès que vous serez installée, vous m’appelez, d’accord ?


  Elle a acquiescé.


  — Bien sûr. Et appelez-moi quand vous trouverez quelque chose à Holy Island.


  — Promis.


  — Peut-être que quand tout ça sera fini, on pourra se revoir à Istanbul ?


  — Vous pouvez y compter.


  Gomez a fait un signe du pouce à Juan. Il a tapé sur l’épaule de Gomez pendant que Meliha mettait son casque surdimensionné. Gomez avait vérifié la trajectoire de vol. Il devait éviter la zone d’exclusion aérienne déclarée par les autorités turques pour permettre l’arrivée de la présidente Grainger et d’autres dignitaires de l’OTAN, mais le détour n’était pas important. Il serait arrivé et de retour dans l’Oregon en trois heures, bien avant qu’ils n’arrivent à Holy Island.


  Juan se tenait debout sur le pont et regardait l’AW s’élever dans le ciel, le souffle des lames pulsant contre sa poitrine. Il détestait la perdre de vue, mais elle devait rejoindre son père et il avait une mission à accomplir. Elle lui avait dit à plusieurs reprises qu’elle pouvait prendre soin d’elle-même. Juan espérait qu’elle avait raison, car maintenant elle était seule.




  62


   


  À BORD D’AIR FORCE ONE


  Du haut des airs, à 35000 pieds au-dessus de la mer Ionienne, la présidente Alyssa Grainger était assise dans le fauteuil en cuir à haut dossier derrière son bureau dans le Flying Oval, son bureau à bord d’Air Force One. Elle révisait ses notes pour le sommet du lendemain avec le président Toprak. La secrétaire d’État, Eden Parks, ainsi que son attachée de presse, Summer Jones, étaient toutes deux assises sur le canapé en cuir en face de POTUS.


  Air Force One devait atterrir dans une heure et la présidente Grainger serait accueilli par le président Toprak avec le protocole du tapis rouge à l’aéroport.


  L’événement avait été préparé à l’avance, conçu pour une exposition maximale. Éleveuse du Montana de cinquième génération, Grainger était l’exemple même de la fille de l’Ouest, forte et travailleuse. Mais elle comprenait aussi la télévision et les médias sociaux aussi bien que n’importe lequel de ses jeunes collaborateurs.


  Grainger avait fait campagne sur la base d’une politique consistant à ne plus mener de nouvelles guerres étrangères et, en particulier, à ne plus mener de guerres éternelles. Ses détracteurs se sont moqués de son manque d’expérience en politique étrangère, malgré sa maîtrise de l’espagnol. Son bon sens rejetait la logique des soi-disant experts en sécurité. Dans son esprit, verser le précieux sang américain et dépenser des trésors empruntés pour des guerres de plusieurs décennies qui ne pouvaient être gagnées était à la fois peu pratique et immoral. La majorité des électeurs américains étaient d’accord avec elle.


  Le sommet avec Toprak était conçu pour tenir sa promesse de campagne et prouver que les diplomates de carrière avaient tort. Son objectif était de convaincre l’homme fort de la Turquie grâce à sa diplomatie personnelle, afin d’éviter un futur conflit régional et de préserver l’alliance de l’OTAN.


  L’administration de Grainger avait tiré de nombreuses ficelles pour susciter l’intérêt des médias pour le sommet. Elle était même allée jusqu’à faire adopter une loi antitrust visant les grands conglomérats médiatiques et les entreprises technologiques – une incitation pas si subtile pour qu’ils jouent son jeu. C’était la première occasion pour Grainger d’impressionner sur une scène mondiale.


  En fin de compte, les magnats des médias ont joué le jeu, promettant une couverture 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7, en commençant par la rencontre des deux présidents sur le tarmac de l’aéroport.


  Malgré les apparences, Grainger était désespérément préoccupée par les récentes guerres par procuration de Toprak au Yémen, en Irak, en Syrie et en Libye. Le plus déconcertant était sa provocation des Russes, dont le personnel et l’équipement avaient subi des défaites humiliantes aux mains des forces turques, tout récemment dans le Nagorno-Karabakh. Le président russe Ivanov, un nationaliste rusé et impitoyable, a fait grand cas des discours de guerre et de représailles contre l’ennemi éternel de la Russie, le Turc ottoman.


  Grainger savait que si Ivanov attaquait la Turquie, l’OTAN serait obligée de la défendre et d’entraîner les États-Unis dans le conflit. Avec une économie de la taille de celle du Canada, la Russie ne serait pas en mesure de soutenir une guerre prolongée et devrait recourir aux armes nucléaires presque immédiatement pour se défendre. C’était un prix trop élevé pour les États-Unis afin que Toprak puisse satisfaire son rêve de faire revivre l’Empire ottoman.


  Le sommet présidentiel avec Toprak avait été programmé pour coïncider avec la réunion annuelle des ministres de la Défense de l’OTAN à Istanbul. C’était également l’idée de Grainger. Parks et elle avaient mis au point un ensemble de subventions généreuses et d’embargos paralysants – la carotte et le bâton – pour détourner Toprak de son aventurisme et le ramener dans le giron de l’OTAN. Et elles avaient contourné les principaux experts en politique étrangère du Capitole pour y parvenir.


  — Certains membres du Congrès ne vont pas aimer ça, avait prévenu Mme Parks en énumérant les derniers détails.


  — Certains membres du Congrès portent des couches pour adultes. Je ne m’inquiète pas pour eux.


  Dans les coulisses, Grainger avait lancé une initiative présidentielle secrète pour aider à soutenir le mouvement démocratique en difficulté au sein du régime de Toprak. Langston Overholt IV avait été choisi pour diriger cet effort.


  Un léger coup sur la porte a interrompu leurs discussions. Une femme asiatique bien habillée, le Dr Yang, à peine plus âgée qu’un interne, est entrée. Son visage exprimait les mauvaises nouvelles qu’elle était sur le point de partager.


  — Oui, Lois ? a demandé Grainger.


  — Madame la Présidente, je suis désolée de vous interrompre, mais il y a eu un développement. Le chef de cabinet du Président Toprak vient de nous informer que l’arrivée du Président à l’aéroport sera retardée de quelques heures.


  — Pour quelle raison ? a demandé Parks.


  — Il a dit que c’était une question d’urgence nationale.


  Grainger a souri.


  — Merci de nous avoir prévenus.


  Comprenant le signal, le Dr Yang est partie, fermant la porte derrière elle.


  Grainger s’est raidi.


  — La presse du monde entier attend à l’aéroport une prise de vue en direct de notre rencontre historique sur le tarmac et Toprak n’est pas là.


  — Ça va le faire mal voir, n’est-ce pas ?


  — C’est tout le contraire. En refusant de me rencontrer, il fait de moi un simple touriste américain arrivant à l’aéroport.


  — Retourner notre propre stratégie médiatique contre nous, a déclaré l’attaché de presse.


  Grainger a hoché la tête.


  — Et envoyer un message très fort au monde musulman qu’il ne se laissera pas dicter sa conduite par une Américaine infidèle.


  Elle a soufflé de l’air entre ses dents parfaites.


  — La question est, qu’allons-nous faire à ce sujet ?


  — Nous pouvons rester en l’air jusqu’à ce qu’il arrive, a dit Parks.


  — À moins qu’il ait plus de temps à perdre que nous n’avons de carburant.


  — Nous pouvons atterrir, a dit l’attaché de presse, et aller directement à notre ambassade. Vous pourrez faire une grande entrée demain.


  — Toujours le même jeu. Il arrive en retard au sommet et nous sommes toujours là, à tenir notre pantalon, a déclaré Grainger.


  Jones était nouvellement embauché et essayait toujours de faire bonne impression sur sa patronne.


  — On peut peut-être se dérouter vers Athènes, prétextant des problèmes de moteur, et arriver demain.


  — Vous ne pouvez pas imaginer les défis de sécurité que cela représenterait pour le gouvernement grec, sans parler de nos services secrets, a déclaré Parks. Et cela enverrait le message que notre avion le plus important n’est pas correctement entretenu.


  Ils ont lancé plusieurs autres idées, mais aucune n’a résolu le problème essentiel. Il n’y avait aucun moyen de faire coopérer Toprak.


  La présidente fronça les sourcils.


  — La vérité est que nous ne pouvons rien faire qui offense Toprak, sinon il pourrait se retirer complètement du sommet. Je pense qu’il gagne ce round. Nous irons de l’avant et atterrirons à l’heure prévue. Eden, appelez le SecDef et dis-lui de nous rejoindre à l’aéroport.


  Parks a attrapé son téléphone portable crypté et a commencé à composer un numéro alors que Grainger se tournait vers son attaché de presse.


  — Summer, préparez un petit discours. Assurez-vous de le tourner de façon à ce que personne ne remarque mon embarras.


  — Je m’en occupe.


  Jones a rassemblé son carnet de notes et s’est dirigé vers son box à l’arrière de l’avion.


  Grainger s’est adossé à sa chaise, croisant ses mains. Un moment plus tard, Parks a raccroché le téléphone.


  — Le SecDef est en réunion, mais son chef de cabinet comprend la situation et s’assurera qu’il est sur le tapis rouge pour vous attendre à notre arrivée.


  Grainger a remercié d’un signe de tête.


  — Toprak a peut-être gagné le premier round, mais le combat n’est pas encore terminé.


  — D’accord. Parks s’est levé pour partir. C’est une insulte puérile de la part de Toprak. Tout le monde le verra.


  — Ce n’est pas la façon dont nous voulions démarrer cette affaire.


  — Au moins, vous avez le dîner d’État de ce soir pour vous réjouir. L’ambassadeur a prévu un sacré menu. J’espère que vous avez faim.


  — Pour vous dire la vérité, je suis presque tentée de ne pas y aller. C’est difficile d’avoir de l’appétit quand on a dû avaler plein de couleuvres.
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  GLENDALE


   


   


  Il a fait l’erreur fatale de vérifier sa montre.


  L’agent du FBI n’en était qu’à une heure de son quart de surveillance de douze heures. Il bâilla, luttant contre la fatigue. Il n’avait jamais pu s’habituer à dormir pendant la journée, même si sa femme et ses enfants étaient malades à la maison. Même le chien avait vomi deux fois sur le tapis.


  Il avait réussi à faire quelques siestes sur le canapé, mais c’est à peu près tout. Il s’était rasé, douché et avait pris la porte en se sentant coupable d’avoir laissé sa femme malade s’occuper des enfants.


  Pour l’instant, il ne tenait que par sa colère, une deuxième boisson énergisante et la force de sa volonté.


  Sa patronne, l’agent spécial en charge (SAIC), avait reçu l’ordre prioritaire directement du directeur de mettre des équipes de surveillance sur David Hakobyan. Mais elle n’avait pas suffisamment de main-d’œuvre pour réaliser une surveillance totale. Le mieux qu’elle pouvait faire était de déployer deux agents, chacun sur une période de douze heures.


  Et comme il avait moins d’ancienneté, il avait eu le poste de nuit.


  Ça aurait pu être pire. Il avait passé six ans à travailler sous couverture pour la police de Denver avant d’être engagé par le Bureau. Il avait tout vu dans la rue. Garder un œil sur un vieil Arménien qui se couchait à 8h30 tous les soirs était un jeu d’enfant.


  Difficile de croire que le vieux schnock était un suspect de sécurité nationale hautement prioritaire. Le dossier du SAIC était justement le suivant : le vieil homme avait déjà été soupçonné d’activités mafieuses il y avait plusieurs décennies, mais maintenant, soudainement, son nom avait été associé à un syndicat criminel international anonyme.


  — Alors pourquoi ne prend-on pas un mandat de perquisition et ne démolit-on pas l’appartement de ce type ? avait demandé l’agent.


  — Aucun juge ne nous l’accorderait. Le lien d’Hakobyan avec le syndicat est ténu. De plus, j’ai regardé son dossier. Hakobyan a gagné deux procès pour harcèlement dans les années 90, un contre le Bureau et un contre la DEA. On ne veut pas s’approcher à moins d’un kilomètre de ce type ou de ses avocats, à moins d’y être obligés.


  — Et qu’est-ce qu’on cherche ?


  — Le directeur a dit – je cite – Signalez tout comportement ou visiteur suspect.


  — Ça semble assez vague.


  La SAIC a fait glisser son téléphone sur le bureau.


  — Le numéro du directeur est en numérotation rapide. Pourquoi ne pas l’appeler et le lui dire vous-même ?


  L’agent n’avait que dix ans d’ancienneté après vingt ans de carrière, il n’avait pas remboursé son prêt hypothécaire et n’avait pas eu de problèmes mineurs dans son dossier personnel.


  — Notre rôle n’est pas d’expliquer pourquoi… L’agent fit glisser le téléphone de la SAIC sur son bureau avec un sourire.


  — Un geste intelligent.


  Luttant contre ses paupières lourdes, l’agent avait passé en revue les notes de la veille. Les événements énumérés étaient douloureusement ennuyeux. Le garde du corps-chauffeur, maintenant identifié grâce à son permis de conduire californien et à son permis de port d’arme dissimulé comme étant Gevorg Grigoryan – 1,95 m, 135 kilos, 67 ans, pas de casier judiciaire – était arrivé à 9 heures précises dans une Mercedes Benz 240D de 1986 enregistrée au nom de David Hakobyan.


  Une heure plus tard, il avait conduit Hakobyan dans une pharmacie voisine – la veille, il s’était rendu dans une épicerie arménienne. De retour à la maison, Hakobyan avait travaillé pendant une heure dans le verger d’abricots situé derrière. À 17 heures précises, Lurch – le surnom de Grigoryan – était parti pour son domicile, également situé à Glendale selon ses permis, dans ladite Mercedes. Extinction des feux à la résidence des Hakobyan à 20 h 30.


  Aucun visiteur ne s’était présenté au cours des dernières quarante-huit heures, avait noté l’agent.


  Disons quarante-neuf, se corrigea-t-il.


  Les deux agents s’accordaient à dire qu’il aurait été intéressant de mettre Lurch sous surveillance, mais ils n’avaient tout simplement pas les moyens de le faire. Si Hakobyan était de nouveau dans le jeu de la drogue, Grigoryan aurait été une mule probable et la voiture aurait mérité d’être fouillée.


  L’agent a encore bâillé. Il ne voyait pas en quoi un cultivateur d’abricots représentait une menace pour la sécurité nationale. Mais les ordres étaient les ordres.


  Il a sorti son téléphone personnel et a ouvert ESPN pour voir les dernières statistiques sur ses Dodgers adorés. Après cela, il nettoierait sa boîte aux lettres électronique et commencerait peut-être à travailler sur son application de mots croisés. Il a vérifié sa montre à nouveau.


  Il ne restait plus que dix heures et cinquante-deux minutes.


   


  * * *


  Une heure plus tard, une fourgonnette rouillée et cabossée s’arrêta derrière la propriété d’Hakobyan. Le véhicule vert était identifié comme Gonzalez Lawn Care, avec un numéro de téléphone, ainsi que Se Habla Español et la promesse d’un Travail de qualité pour pas cher ! Son logo délavé représentait un hombre moustachu souriant portant un sombrero et poussant une vieille tondeuse à gazon qui crachait de la fumée et projetait de l’herbe comme une souffleuse à neige.


  La veille, Lado Zazueta avait pris note de l’équipe de surveillance du FBI. L’assassin d’Herrera était à la fois surpris et amusé que les fédéraux américains se soient dérangés. Surpris parce que cela suggérait que Hakobyan était devenu négligent, amusé parce que l’équipe elle-même était à la fois inadéquate et incompétente. S’il avait trouvé ce cabrón du FBI à l’avant d’une voiture jouant avec son téléphone dans n’importe quelle rue d’Amérique latine, il lui aurait tranché la gorge, envoyant un message à ses supérieurs écrit avec du sang.


  Heureusement pour lui, c’était Glendale.


  Au lieu d’une lame, Zazueta avait utilisé une voiture radiocommandée d’enfant pour faire passer un bidon de fentanyl en aérosol sous le véhicule et le libérer. En une minute, l’agent était inconscient et le resterait pendant l’heure suivante. D’abord utilisé par les Russes contre les terroristes tchétchènes comme gaz neutralisant, l’assassin de Herrera avait amélioré la formule. Contrairement à la concoction russe, la sienne fonctionnait plus rapidement et ne tuait pas la cible visée.


  Zazueta a vérifié son téléphone. Il avait installé une caméra sans fil dans le jardin d’un voisin qui surveillait le véhicule du FBI. Si l’agent réussissait à se réveiller et à sortir, l’alarme du téléphone du tueur à gages sonnerait instantanément.


  Il se retourna et jeta un dernier coup d’œil à l’arrière de la camionnette. Elle était chargée d’outils et de matériel de jardinage, mais pas de tondeuse à gazon. Le cadavre boursouflé de Gevorg Grigoryan, caché sous une bâche, avait pris trop de place. Zazueta n’était pas inquiet. Quel flic avait déjà arrêté une camionnette de jardinage ?


  Le tueur est sorti du véhicule vêtu de sa salopette Gonzalez Lawn Care avec un sac à dos en bandoulière. Il devait travailler rapidement mais aussi avec précision. Une fortune dépendait de la mission de ce soir.


  Sa fortune.
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  Zazueta a jeté un rapide coup d’œil par la fenêtre sombre de la cuisine. La maison d’Hakobyan était aussi calme qu’une tombe.


  Son seul souci était le petit chien répugnant de l’Arménien, Jojo. Même dans son état pitoyable, il pourrait aboyer – le seul dispositif anti-cambriolage que Zazueta avait détecté lors de ses multiples visites à la maison d’Hakobyan.


  L’assassin a crocheté la serrure sans la rayer et a ouvert la porte. Il a marché avec précaution sur le sol en linoléum, refermant la porte derrière lui aussi silencieusement que possible.


  Il a senti l’acier froid se presser contre sa tempe au moment où les lumières de la cuisine se sont allumées.


  — Ne bougez pas.


  Zazueta a reconnu la voix rocailleuse de Hakobyan. Il pouvait voir le vieil Arménien dans sa vision périphérique, debout à côté de lui dans sa robe de chambre et ses pantoufles. Le chien, bercé dans le bras gauche d’Hakobyan, s’ébroua et gémit.


  — Je ne le ferai pas.


  — Tu as une minute pour t’expliquer avant que je te fasse sauter la cervelle.


  Zazueta a entendu le clic du chien d’un revolver qu’on armait.


  — J’ai besoin de moins de temps que ça. Je suis venu ici pour vous faire sortir. Je ne pouvais pas appeler. Le FBI vous a mis sous surveillance. J’étais sûr que votre téléphone était sur écoute.


  — Me faire sortir d’ici ? Pourquoi ?


  — Je viens d’apprendre qu’un assassin se dirigeait vers vous. Je suis venu vous prévenir. Nous devons partir immédiatement.


  — N’importe quoi.


  Zazueta a senti le canon s’éloigner, soulageant la pression sur son crâne. Il a pris ça comme un bon signe. Il s’est lentement retourné.


  Hakobyan a empoché le pistolet dans son peignoir à carreaux bruns, mais il l’a gardé en main. Ses cheveux gris et fins étaient ébouriffés et ses grands yeux de hibou clignotaient derrière ses épaisses lunettes.


  Toujours bercé dans l’autre bras, le chien fixait Zazueta à travers ses yeux rhumatisants, tremblant comme une feuille et toussant.


  — Quel assassin ? Qui l’a envoyé ? Sûrement pas le FBI.


  — Ma source dit que c’est un Russe. J’ai tous les détails dans mon sac à dos, ainsi que de faux papiers d’identité, des documents de voyage et des cartes de crédit pour vous mettre en sécurité, vous et Jojo. Gevorg, aussi, si nous pouvons l’atteindre. Puis-je vous les montrer ?


  Hakobyan a haussé les épaules.


  — Tout ça, c’est une perte de temps. Mais si vous insistez.


  Il a agité une main mouchetée de taches de vieillesse vers la table de la cuisine, la tendant vers une chaise et la tirant.


  — Croyez-moi, ce que je vais vous montrer va vous surprendre.


  Hakobyan a pris son siège tandis que Zazueta est resté debout. L’Arménien a reniflé l’air.


  — Je sens la menthe.


  Les doigts de l’assassin se sont enroulés autour de la rallonge dans sa poche.


  — C’est normal.


   


  * * *


  Hakobyan ne devait pas peser plus de soixante-cinq kilos. Il n’a donc pas été difficile pour Zazueta de suspendre le frêle cadavre du vieil homme par le nœud coulant accroché à une poutre de son bureau. C’était fabriqué à partir de la même rallonge électrique qu’il avait utilisée pour l’étrangler quelques instants auparavant.


  L’assassin travaillait rapidement, utilisant une lampe frontale rouge pour éclairer l’espace tout en gardant un œil sur la caméra de son téléphone et le compte à rebours numérique. Jusqu’à présent, l’agent du FBI n’avait pas bougé, mais le temps pressait.


  La dernière fois qu’il s’était assis dans cette pièce, il avait remarqué la vieille machine à écrire IBM Selectric qu’Hakobyan utilisait pour taper ses listes de courses. Il avait aussi remarqué qu’elles étaient toutes en arménien.


  Cela avait donné une idée à Zazueta. Il a fait part de sa proposition à Sokratis Katrakis, qui l’avait acceptée sans hésiter, en y ajoutant sa touche personnelle.


  Zazueta connaissait intimement la fameuse Selectric ; son père en avait utilisé une pendant des années. C’était une solution analogique unique pour une frappe rapide et efficace dans le monde prénumérique. Au lieu d’utiliser de longues touches et un chariot comme sur une machine à écrire conventionnelle, l’IBM utilisait un élément rond, parfois appelé balle de golf, intégré à une police de caractères. Lorsqu’on tapait sur une touche, la balle avançait et tournait jusqu’à la position correcte et frappait le papier. L’un des nombreux avantages de la balle de golf était qu’elle pouvait être remplacée rapidement par un grand nombre de polices de caractères, y compris celles d’une langue étrangère.


  Un coursier de confiance de Katrakis avait livré une balle de golf arménienne légèrement usagée et une lettre de suicide prétapée avec des instructions indiquant qu’il devait la reproduire telle qu’elle était écrite sur une feuille de papier provenant de la réserve d’Hakobyan. Cependant, comme il était impossible pour Zazueta de se procurer le papier de l’Arménien à l’avance, il avait acheté le sien. Il avait reproduit la note sur une feuille et en avait apporté deux douzaines d’autres qu’il avait échangées avec celles d’Hakobyan.


  La première chose que fit Zazueta fut de déplacer la machine à écrire de sa position sur l’étagère, de ses mains gantées, jusqu’au centre du bureau méticuleusement propre d’Hakobyan. Il l’a branchée, en prenant soin de ne pas la toucher afin de ne pas effacer les empreintes digitales d’Hakobyan.


  Zazueta a ensuite vidé son sac à dos. Il a sorti la balle de golf usagée de son étui et s’est tenu à côté du cadavre d’Hakobyan, la manipulant dans les doigts du vieil homme pour y apposer ses empreintes digitales. Zazueta devait échanger les balles de golf pour que les lettres de la lettre de suicide et de la balle correspondent. Le clavier Selectric serait déjà couvert des empreintes digitales d’Hakobyan, ainsi que des cheveux et des cellules de peau que tout enquêteur digne de ce nom aurait extraits de la machine à la recherche d’indices.


  De même, Zazueta a dû mettre les empreintes digitales d’Hakobyan sur la lettre de suicide. Cela a pris du temps et de la finesse. Il avait étudié le placement des empreintes complètes et partielles sur le papier de la machine à écrire. Il a dû considérer comment et où elles apparaissaient sur une feuille de papier lorsqu’elle était retirée de sa rame et aussi comment elle était insérée puis retirée du rouleau de la machine à écrire. Zazueta avait tapé la note lui-même, mais seulement après avoir acquis sa propre Selectric et téléchargé un diagramme de clavier arménien comme guide. Après plusieurs essais, il avait finalement produit un document sans erreurs.


  En faisant ça, il avait pensé à faire traduire la lettre pour voir ce qu’elle disait vraiment, craignant que Sokratis Katrakis n’utilise la lettre de suicide pour jeter les soupçons sur Zazueta ou son patron. Mais une voix dans sa tête avait écarté ses inquiétudes. Pourquoi Katrakis mettrait-il son meilleur et unique fournisseur de méthamphétamine en danger et perturberait-il les opérations du pipeline ? Zazueta savait que l’on ne pouvait pas faire confiance à un vieux gangster comme Katrakis, mais sa cupidité et son sens de la conservation étaient des garanties suffisantes.


  Zazueta avait ensuite échangé sa réserve de papier contre celle d’Hakobyan, qui était bien rangée sur l’étagère à côté de la machine à écrire.


  La seule décision qui restait à prendre pour Zazueta était de mettre la note terminée dans le rouleau ou de la laisser simplement sur le bureau à côté de la machine à écrire. Les enquêteurs allaient-ils inspecter le papier d’assez près pour voir s’il était passé deux fois dans le rouleau ? Existait-il une empreinte de rouleau qu’ils pourraient comparer au rouleau d’Hakobyan et à une autre machine ? C’est ce genre de questions qui avait fait de Zazueta un assassin efficace, qui n’avait été ni emprisonné ni tué pour son manque d’attention à ces détails.


  En vérité, Zazueta doutait que le suicide d’Hakobyan mérite une enquête approfondie. La plupart des détectives étaient surchargés de travail, avec déjà trop d’affaires à traiter, et d’autres étaient tout simplement paresseux. Leurs premières observations et conclusions étaient généralement définitives, à moins qu’une preuve contraire convaincante n’indique le contraire.


  Finalement, Zazueta a préféré laisser la lettre de suicide sur le bureau plutôt que de risquer de salir les empreintes digitales d’Hakobyan sur le rouleau. Il avait souvent constaté dans son métier que la simplicité était souvent la meilleure des solutions.


  Zazueta prit un bref moment pour examiner la scène et admirer son travail. Cela lui avait demandé une certaine créativité qu’il n’avait pas exercée depuis longtemps. Il ne se souciait pas de savoir pourquoi Katrakis voulait tuer Hakobyan, mais maintenant que c’était fait, son organisation verrait ses profits pipeliniers doubler, si Katrakis tenait parole.


  Et si Katrakis avait menti ?


  Zazueta irait rendre visite au Grec et régler ses comptes avec lui. Le vieil homme subirait des souffrances dépassant ses pires cauchemars.


  Complètement satisfait, Zazueta quitta la maison aussi habilement qu’il y était entré. Il récupéra sa caméra de surveillance et la voiture radiocommandée avec laquelle il avait gazé l’agent du FBI, puis se dirigea vers le désert, où il déposa le cadavre de Grigoryan et le petit chien dégoûtant d’Hakobyan dans une très grande cuve d’acier remplie d’acide.


  Dans l’ensemble, il était assez content de lui.


  Ce qu’il n’avait pas réalisé, c’est qu’à cause d’une confusion de fuseaux horaires et de calendriers, il avait en fait commis le meurtre d’Hakobyan vingt-quatre heures trop tôt.
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  ÎLE SAINTE


   


   


  Gomez Adams rejoignit l’Oregon après avoir déposé Meliha à l’aéroport d’Edirne, où elle prit un taxi et se rendit en ville pour rencontrer son père. Adams avait proposé de l’accompagner, mais elle avait refusé, lui rappelant que l’Oregon avait besoin de lui dans sa recherche d’Alexandros Katrakis et du pipeline.


  Dès qu’Adams a posé le Tiltrotor sur l’Oregon, l’équipe au sol a immédiatement fait le plein de ses réservoirs et l’a soumis à un rapide contrôle de sécurité et de maintenance. Quelques instants plus tard, Adams décollait à nouveau, avec Juan, Eddie, Raven et MacD, pour un vol de reconnaissance.


  Ils ont effectué plusieurs passages à haute altitude au-dessus de la petite île, qui était secouée par des vents exceptionnellement forts qui avaient dissipé le brouillard, par ailleurs perpétuel. Les informations sur le monastère isolé étaient limitées. Il avait été habité pour la première fois par des moines orthodoxes près de huit cents ans auparavant et avait été continuellement peuplé par des dévots et des ermites depuis lors.


  — Pas de femmes, pas d’alcool, pas d’amusement, avait dit MacD en faisant le signe de croix dans la salle de briefing un peu plus tôt.


  La caméra longue portée de l’AW avait permis à Juan de voir clairement sur l’écran de la console le paysage situé loin en dessous. Il n’y avait pas grand-chose à voir. L’île était principalement constituée de rochers, avec de grandes étendues de pâturages verts peuplés de troupeaux de chèvres et de moutons. Ils ont repéré plusieurs petites cabanes en pierre et des grottes où, vraisemblablement, les ermites vivaient. Les seules personnes qu’ils avaient vues étaient une procession de moines encapuchonnés qui se dirigeaient en file indienne vers la chapelle située au bord d’un pâturage rocheux au centre de l’île. Les moines n’avaient pas montré qu’ils avaient entendu les rotors de l’AW battre l’air au-dessus de leurs têtes, bien qu’il soit douteux qu’ils aient pu les manquer.


  L’élément le plus distinctif de l’île était le pic montagneux escarpé situé à l’extrémité orientale et dominant le bleu de la mer Égée. Incroyablement, un ancien monastère était perché près de son sommet. Il semblait être une version plus petite et plus primitive de celui qui se trouvait en bas.


  — Juste là. Adams a montré les contours d’une aire d’atterrissage herbeuse près du monastère. C’est là que je me poserais. Plat, pas de rochers, le point le plus haut de l’île, une fuite facile.


  Juan avait espéré trouver l’AW d’Alexandros Katrakis sur l’île puisque son IFF était toujours éteint. Cela signifiait simplement qu’il était parqué ailleurs.


  Mais où ?


  — Faites-nous descendre.


   


  * * *


  Juan et l’équipe sont sortis du Tiltrotor, avec leurs pistolets mitrailleurs MP5 prêts à l’emploi, et se sont rassemblés devant la lourde porte d’entrée en bois. Ils sont entrés dans la chapelle et l’ont nettoyée comme n’importe quel repaire de terroristes. Mais Juan a rappelé à son équipe que c’était un espace sacré. Et, d’après ce que l’on voyait, il n’était pas occupé en ce moment.


  — Restez concentrés et essayez de ne rien casser, a dit Juan dans son communicateur tandis que MacD ouvrait la porte et que Cabrillo ouvrait la voie.


  — RAS !


  — RAS !


  — RAS !


  Juan se tenait au centre de la chapelle faiblement éclairée par de hautes fenêtres tandis que Raven montait la garde devant une autre lourde porte menant de la chapelle au reste du monastère. MacD restait près de l’entrée principale tandis que Gomez surveillait depuis le siège du pilote de l’AW, un Glock 17 à la main, les turbines tournant lentement au cas où une fuite rapide serait nécessaire.


  La chapelle froide sentait les mèches de bougies brûlées et la mer. Le grand chandelier à bougies était éteint, mais les torches tactiques de leurs armes suffisaient à éclairer l’espace caverneux. La lumière du pistolet de Juan projetait des ombres derrière les meubles primitifs et les objets sacrés.


  L’un de ces objets a attiré l’attention de Juan. Il s’agissait d’une petite figurine en bronze représentant une femme assise sur un trône tiré par deux lions. Elle semblait étrangement déplacée, mais il ne savait pas pourquoi. Il ne la reconnaissait pas d’après ses souvenirs fugaces de l’église catholique de son grand-père et il n’était pas du tout familier avec la foi orthodoxe grecque. Pendant une seconde, il a pensé à empocher la figurine pour la vérifier plus tard, mais il a décidé que voler une église n’était pas le genre de mauvais grigri dont il avait besoin en ce moment. Il l’a donc laissé tranquille, mais a pris une photo en utilisant son casque.


  Cabrillo a appelé Raven à travers ses comm.


  — Faites le guet.


  — Aye, Président.


  L’équipe a parcouru le reste du monastère, pièce par pièce, cellule par cellule. Il était évident que les installations avaient été récemment occupées, à en juger par les draps, l’argenterie et autres aménagements. Mais sinon, l’endroit était exempt de tout ce qui pouvait ressembler de près ou de loin à de la contrebande. Il n’y avait pas non plus d’informations qui valaient la peine d’être ramassées – pas de photographies, de cartes, de fichiers, d’appareils électroniques ou de clés USB. Pas même un détritus.


  — Président, nous avons de la compagnie, a dit Adams sur leurs comm.


  — Combien ? demanda Juan alors que les trois opérateurs se précipitaient vers l’entrée principale.


  Adams a gloussé.


  — Juste un moine maigrelet. Mais je vais vous dire. C’est un alpiniste.


   


  * * *


  Le moine se tenait droit malgré les rafales de vent qui secouaient sa barbe touffue et sa robe de laine grossièrement cousue. Ses yeux bleu clair étaient aussi sauvages que la mer se brisant sur les rochers loin en dessous. Il fixait Juan sans crainte malgré les armes qui l’entouraient.


  Le moine n’était pas maigre comme Gomez l’avait décrit, mais plutôt musclé, ses membres étant renforcés par des années d’escalade incessante et de dur labeur. Il faisait penser à Juan à un bâton de marche en noyer qui, lorsqu’il était bien manié, pouvait frapper le cerveau d’un homme malgré son manque de poids.


  — Parlez-vous anglais ? a demandé Juan.


  — Assez bien, dit l’homme avec un accent résolument anglais. Mon nom de naissance est Lazare.


  — Ressuscité d’entre les morts ? dit Juan.


  — De la banque offshore, en fait, dans ma vie antérieure. Qui êtes-vous ?


  Juan a ignoré la question et a plutôt jeté un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — L’endroit est vide. Où est passé tout le monde ?


  Lazare a haussé les épaules.


  — Je n’ai aucune idée de qui est ici ou qui ne l’est pas. Ce monastère est hors limites pour le reste d’entre nous.


  — Par nous autres, vous voulez dire les moines qu’on a vus en bas ?


  — Oui.


  — Mais d’autres personnes ont vécu ici ?


  — Oui.


  — Qui ?


  Lazare a de nouveau haussé les épaules.


  — Nous n’avons pas le droit de savoir. L’abbé seul est monté ici pour rencontrer une âme troublée. En vérité, un bienfaiteur, je crois. Après qu’il soit venu vivre sur notre île, beaucoup de choses se sont améliorées.


  Il a fait un signe de tête vers le Tiltrotor.


  — Mais cette chose effraie les moutons et assèche leur lait.


  — Le nom de ce bienfaiteur pourrait-il être Katrakis ?


  — Peut-être que mon anglais a un peu faibli au fil des ans. Je pensais avoir été clair. Personne ne sait qui vit ici à part l’abbé.


  — Puis-je rencontrer votre abbé ?


  — Non, vous ne pouvez pas.


  — Et pourquoi ça ?


  — Nous l’avons enterré ce matin.


  Lazare a marché jusqu’au bord de la falaise juste après l’AW. Juan l’a suivi. Le vent l’a presque déséquilibré. Il s’attendait à moitié à tomber d’un moment à l’autre.


  Le moine a indiqué une plage rocheuse.


  — Nous l’avons trouvé en bas hier. Une chute horrible.


  — Un accident ?


  Le vent a fouetté la barbe du moine comme un drapeau.


  — C’est un endroit dangereux. C’est déjà arrivé auparavant. Peut-être que c’était son heure.


  Lazare a fait un pas en arrière vers le Tiltrotor.


  — J’ai été envoyé ici quand nous avons entendu votre avion. Nous avons supposé que vous étiez avec le bienfaiteur. C’est son avion, n’est-ce pas ?


  — Non, ça ne l’est pas. C’est le nôtre.


  Lazare a posé une main calleuse sur le fuselage métallique lisse de l’AW.


  — Étrange. C’est un avion tellement inhabituel.


  — Que pouvez-vous me dire sur le bienfaiteur ?


  Lazare a lancé un sourire complice, comme s’il avait affaire à l’idiot du village.


  — Ouais, j’ai compris, a dit Juan. Vous ne savez rien du tout. Mais n’étiez-vous pas un peu curieux de ce qui se passait ici ?


  — J’ai ma propre âme pécheresse et trois cents moutons à garder. Je n’ai pas le temps de m’intéresser aux étrangers. De plus, l’abbé nous a dit de ne pas nous enquérir de cette affaire. Je soupçonne que vous êtes un homme qui comprend les ordres et sait y obéir.


  — Ça vous dérange si on jette un autre coup d’œil ? a demandé Raven en s’avançant.


  Ses épais cheveux noirs étaient tressés et tirés en arrière, révélant la beauté exotique de son visage.


  Lazare a commencé à parler mais s’est arrêté. Il s’est approché de Juan et lui a murmuré à l’oreille.


  — C’est une femme.


  — Oh, oui, mon frère. Elle est tout ça et plus encore.


  Le moine a encore baissé la voix.


  — Elle ne devrait pas être ici. C’est contre l’ordre.


  Juan avait envie de faire une blague à ses dépens, mais il s’est tu. Il ne pouvait prétendre comprendre les croyances religieuses du moine, mais il respectait la dévotion de cet homme. L’allégeance était quelque chose que Juan pouvait comprendre.


  — Dès qu’on aura jeté un autre coup d’œil, on vous laissera tranquille.


  Le moine a fait un pas en arrière, ne voulant pas regarder Raven – ou se permettre de le faire.


  — Nous n’avons rien qui vaille la peine d’être volé sur l’île. Prenez ce dont vous avez besoin. Nous avons de la viande, du lait et du fromage en abondance.


  — Merci pour l’offre. Nous ne voulons rien voler. On est ici pour arrêter une organisation criminelle internationale connue sous le nom de Pipeline. Vous en avez entendu parler ?


  Le visage du moine s’est assombri.


  — Des criminels ? Ici ? Sur cette île ? Sûrement pas.


  — Et vous n’avez pas entendu parler du Pipeline ? Ou d’Alexandros Katrakis ? Ou du trafic d’armes ou de la drogue ?


  — Non. Je n’ai aucune connaissance de tout cela.


  — Pouvez-vous me dire ce que vous savez ?


  — Que vous êtes des hommes violents sur une île consacrée à la paix de Dieu. Je prierai pour vos âmes.


  — Faites donc ça, a dit Juan. On en a probablement besoin.


  Suspectant qu’une autre recherche dans le monastère abandonné était une perte de temps, Juan fit tournoyer son doigt dans l’air et Adams fit tourner les turbines. Cabrillo s’est installé dans le siège du copilote et les autres dans la cabine. Quelques instants plus tard, l’AW avait décollé dans un rugissement assourdissant. Juan jeta un coup d’œil à Lazare, qui, bien que malmené par le souffle de l’hélice, se tenait droit, ses yeux défiants étant fixés sur ceux de Juan, tandis que le Tiltrotor tournait et s’envolait.


  Le voyage à Holy Island avait été un échec total. Juan a pesé ses options. La meilleure semblait être de renouer avec Meliha et d’avoir une chance de serrer la main de son père avant de planifier la suite des événements.
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  EDIRNE, TURQUIE


   


   


  Le petit aéroport régional a facilement accueilli le tonitruant Tiltrotor lors de son atterrissage en mode hélicoptère. L’appareil inhabituel, ainsi que la séduisante femme qui en débarqua, attirèrent l’attention des habitants. Tous les yeux étaient fixés sur l’AW qui s’envolait dans le ciel tandis que Meliha se glissait dans un taksi jaune et s’en allait.


  La prison de son père était située dans une région éloignée au nord de la ville animée, mais l’adresse qu’il lui avait donnée se trouvait dans un quartier de la périphérie. Elle a appelé deux fois le numéro de son père, mais il n’a pas décroché. Il avait sans doute oublié de charger son téléphone portable. Bien qu’il soit brillant à bien des égards, la technologie l’ennuyait et le déconcertait à la fois.


  Elle a engagé une conversation polie avec le chauffeur de taxi, qui était aussi fasciné que les autres par le spectacle auquel il venait d’assister à l’aéroport, mais elle s’est bien gardée de lui fournir la moindre information. Le plus probable était qu’il voulait savoir si elle était une personne riche ou importante et à quel genre de généreux pourboire il pouvait s’attendre. Mais il était possible qu’il soit un agent des services secrets turcs ou au moins un informateur – le MİT avait une vaste opération de sécurité intérieure et elle était en haut de leur liste de personnes d’intérêt.


  Le taxi s’arrêta devant une modeste maison de deux étages, au bout d’une rue très privée et tranquille. Elle se glissa hors du véhicule et déposa une grosse livre turque dans la main du chauffeur de taxi. Celui-ci la remercia abondamment, mais ne s’arrêta pas avant que Meliha ne le congédie d’un bref signe de tête.


  Elle gravit les courtes marches de la maison, s’attendant à moitié à ce que son père fasse irruption par la porte d’entrée pour l’accueillir. Elle sonna à la porte, mais personne ne répondit. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre du salon et ne vit rien ; les lumières étaient éteintes, tout comme la télévision. La maison semblait inoccupée. Elle vérifia l’adresse qui lui avait été donnée au téléphone. Elle était correcte. La curiosité plutôt que la peur l’envahit, une habitude cultivée par sa carrière de journaliste. Elle frappa à la porte avec suffisamment de force pour qu’elle pivote sur ses gonds.


  Elle est entrée. La pièce sentait le renfermé et empestait la cigarette. Elle supposa qu’il s’agissait d’une maison de transition appartenant à la prison plutôt que d’une véritable résidence. C’était logique puisque c’était la prison qui venait de libérer son père.


  — Baba ? Tu es là ?


  Des bruits de pas ont résonné au plafond. Elle a souri. Son père était un peu sourd.


  Meliha a crié son nom en courant dans l’escalier. Les bruits de pas venaient de derrière la porte au bout du couloir. Elle l’a ouverte.


  Son père était ligoté et bâillonné sur une chaise au centre de la pièce vide. Un homme petit et à l’allure d’un voyou se tenait à côté de lui et pointait une arme sur sa tête. Un autre homme dans un costume bon marché était appuyé contre un mur, fumant une cigarette.


  — Qui êtes-vous ? a crié Meliha en se précipitant vers son père pour le libérer.


  Lorsqu’elle s’est approchée, l’homme armé lui a donné un coup de poing, l’envoyant s’écraser au sol.


  Son père rageait derrière son bâillon, les veines de son front étaient sur le point d’éclater.


  L’homme à la cigarette s’est avancé et s’est agenouillé à côté de Meliha, encore à moitié étourdie par le coup.


  — M. Katrakis aimerait vous rencontrer.




  67


   


  Dans le monde entier, Archytas Katrakis ne craignait que son père et c’est cette crainte qui le poussait à réussir toutes les tâches qui lui étaient confiées, y compris celle-ci, la plus importante de toutes.


  Depuis le moment où il avait récupéré la torpille Kanyon, douze jours auparavant, jusqu’à aujourd’hui, le rusé Grec avait ressenti une pression intense pour mener à bien sa mission. D’une manière ou d’une autre, il avait réussi à éviter la détection et la capture, tout en naviguant dans certaines des voies maritimes les plus fréquentées du monde. La rencontre rapprochée avec la frégate indienne et une méchante tempête en Méditerranée orientale avaient menacé de contrecarrer les plans de son père, mais il avait finalement réussi à amener le Kanyon à ce point de passage final.


  Katrakis se trouvait sur le pont de son navire lorsqu’il est passé devant la ville de Gallipoli, tristement célèbre pour la défaite sanglante de la campagne de Winston Churchill contre les forces turques lors de la Première Guerre mondiale.


  Contrairement à Churchill, le plan de son père n’échouerait pas.


  L’étendue d’eau connue sous le nom de Dardanelles – que son père appelait toujours par son ancien nom grec, l’Hellespont – avait une signification historique encore plus profonde. Cet étroit détroit, qui menait de la mer Égée au sud à la mer de Marmara au nord, était aussi une division aquatique séparant l’Asie de l’Europe, l’Orient de l’Occident. Et c’est au niveau de l’Hellespont que le tyran perse Xerxès était venu traverser avec son armée d’invasion massive pour détruire les Grecs, pour finalement trouver ses ponts détruits par les dieux. Dans sa colère, l’orgueilleux Xerxès prit un fouet de chaînes et fouetta l’eau trois cents fois pour punir l’Hellespont. C’est ce genre d’orgueil qui avait permis aux anciens parents grecs de Katrakis de vaincre le roi perse et de le repousser en Asie à travers ce même cours d’eau.


  C’est cette même arrogance qui avait poussé les Turcs modernes à humilier son pays, mais Katrakis était convaincu que ses actions ce jour-là apporteraient une défaite encore plus grande à un tyran encore plus dangereux. Peut-être la Grèce retrouverait-elle sa gloire d’antan, espérait Katrakis, mais il en doutait. Tout ce qui comptait vraiment, c’était que sa famille survive et, tel un phénix doré, renaisse des cendres fumantes de la guerre, follement riche.


  Toute la pression des douze derniers jours et la peur désespérée de décevoir son père se sont transformées en pure allégresse lorsque Katrakis a jeté l’ancre. Il avait transporté le Kanyon à travers les Dardanelles, l’une des voies navigables les plus fréquentées, les plus risquées et les plus dangereuses du monde. L’ingénieur en chef avait effectué tous les diagnostics matériels et logiciels nécessaires sur le Kanyon avant qu’il n’entre dans la mer de Marmara et l’avait autorisé à partir. Son opérateur radar avait confirmé qu’aucun navire de la marine turque n’était en vue ; l’eau et les conditions météorologiques étaient parfaites.


  En théorie, il aurait été possible de programmer le Kanyon pour qu’il se rende de l’océan Indien à Istanbul par ses propres moyens, sans avoir besoin d’un transport intermédiaire. Grâce à sa conception furtive, à ses capacités d’évitement des obstacles et à son logiciel de navigation alimenté par l’IA, le Kanyon aurait probablement échappé à toute détection ou collision en transit. Et pourtant, malgré la confiance absolue du Dr Pétrosian dans ses systèmes, il craignait que trop d’inconnues en jeu dans le monde réel n’aient retardé son arrivée. Il a donc été décidé que le transport de la torpille via l’ordinaire Mountain Star était le pari le plus sûr. Contrairement aux ordinateurs plus efficaces, les marins humains étaient des navigateurs inférieurs, mais ils s’adaptaient mieux aux conditions changeantes, et les millénaires d’expérience de navigation sur les mers dangereuses les rendaient relativement fiables.


  Trente minutes après que le navire de transport ait jeté l’ancre, ses portes de quille ont été ouvertes et le Kanyon a été mis en position et débarrassé de son gréement par les plongeurs.


  — Engagez le moteur, a dit Katrakis à son ingénieur en chef.


  — Engagé. Le Kanyon s’en va.


  Katrakis a réglé le minuteur sur une grande horloge numérique. La torpille avait parcouru près de huit mille kilomètres jusqu’à ce point. Elle n’était plus qu’à neuf heures de sa destination finale, un point de repère préprogrammé à l’embouchure du Bosphore, juste en face de Hagia Sofia, l’âme de l’ancienne Constantinople. Autrefois le sanctuaire chrétien le plus sacré de la ville, il avait été converti en mosquée blasphématoire sous Toprak.


  Le Kanyon se déplacerait par ses propres moyens, en restant aussi près que possible du fond de la mer et à une vitesse minimale pour ne pas être détecté. L’explosion devait donc avoir lieu au moment précis où les présidents Grainger et Toprak, ainsi que les trente ministres de l’OTAN, devaient se rencontrer lors de la session la plus largement télévisée de toute la conférence.


  Ces neuf heures allaient également donner à Katrakis et à son équipage suffisamment de temps pour s’échapper des effets de souffle et des retombées nucléaires qui allaient détruire Istanbul dans un mur d’eau contaminée.


  Katrakis a examiné les visages de son équipe de passerelle souriante. Ils avaient accompli leur mission et en étaient fiers. Il a combattu l’envie de les féliciter. Il restait encore beaucoup à faire, notamment récupérer ses plongeurs et sécuriser le navire.


  C’était maintenant au tour de Kanyon de briller.
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  À court de pistes pour le Pipeline, Juan a mis l’Oregon sur une route tranquille pour retourner à Istanbul. Avec la conférence de l’OTAN qui battait son plein, il savait que le trafic maritime près du port serait encombré par les mesures de sécurité.


  Cabrillo se tenait dans la file d’attente de la cuisine de l’Oregon, écoutant attentivement l’un de ses ingénieurs décrire sa restauration complète d’une Harley-Davidson Duo-Glide de 1958.


  Le déjeuner d’aujourd’hui était composé de gibier des Highlands, de pain de viande de veau et de steaks de saumon sauvage, ainsi que d’une demi-douzaine de succulents légumes et pommes de terre en accompagnement. L’arôme du gibier et du saumon a réveillé l’estomac de Juan, qui avait hâte d’en goûter un échantillon.


  Éric Stone a attiré l’attention de Juan depuis le seuil de la porte. Il avait un regard d’urgence sur le visage et une tablette d’ordinateur à la main.


  À contrecœur, Juan a abandonné sa place dans la file et s’est dirigé vers lui.


  — Quoi de neuf, Éric ?


  — Bonne nouvelle. L’équipe a analysé des vidéos de surveillance de la DEA et est tombée sur ça.


  — Attendez. Comment avez-vous eu les vidéos de surveillance de la DEA ?


  — Ça aurait pris trop de temps de passer par les canaux officiels, alors on a piraté leur base de données.


  Juan avait appris à son équipe qu’il valait mieux demander le pardon que la permission, surtout lorsque la sécurité nationale était en jeu et que le temps était compté.


  — Continuez.


  Stone s’est rapproché de Juan pour qu’il puisse voir l’écran de la tablette. Il a appuyé sur le bouton de lecture. Un téléobjectif tremblant de caméra vidéo balayait une foule lors d’un enterrement.


  — Qu’est-ce que je regarde ?


  — Des funérailles qui ont eu lieu à Erevan, en Arménie, il y a plusieurs semaines. Mais regardez… ici.


  Stone a tapé sur l’écran qui s’est figé. Du bout du doigt, il a dessiné un cercle autour du visage d’un homme.


  — C’est David Hakobyan.


  — En Arménie ? Vous êtes sûr ? Overholt a dit que l’homme n’a jamais voyagé en dehors de la Californie.


  — La base de données de reconnaissance faciale de la DEA l’a confirmé. C’était les funérailles de son neveu.


  — OK. Cela a du sens. Peut-être. Alors pourquoi vous me montrez ça ?


  Stone a appuyé à nouveau sur le bouton de lecture et l’a figé quelques instants plus tard. Il a dessiné un autre cercle autour d’un autre homme.


  — C’est Alexandros Katrakis, PDG de Katrakis Maritime.


  Juan a levé un sourcil.


  — Une coïncidence ?


  — Pas du tout. Stone a montré un autre clip vidéo. Ceci a été tourné 42 minutes plus tard.


  La vidéo montrait Hakobyan saluant Katrakis et tous deux montant dans la limousine Mercedes du Grec, puis, après un rapide montage, la limousine s’éloignant.


  Juan a pris la tablette dans ses mains et a visionné les vidéos pendant qu’Éric parlait.


  — Nous avons déjà relié le Pipeline aux Albanais. Et nous avions des liens entre Katrakis et Hakobyan vers les Albanais. Maintenant, ceci les relie tous les deux ensemble. Je pense que cela place l’organisation Katrakis et Hakobyan carrément dans l’équation du Pipeline.


  Juan a tapé sur l’épaule de Stone.


  — Bon travail, Éric. Vous et l’équipe.


  Éric a rayonné, a levé un doigt, puis a pris sa meilleure voix d’infopublicité :


  — Mais attendez ! Il y a plus !


  Il a repris la tablette et a sorti une autre vidéo. Il l’a fait défiler et a entouré la tête d’un autre homme avant de rendre la tablette à Juan.


  Juan a examiné le visage. Il ne l’a pas reconnu.


  — Aucune idée.


  — Son nom est Dr Artem Pétrosian.


  — Arménien ?


  — Ethnique arménienne mais ressortissant russe. La CIA l’a repéré parce que le FSB russe vient de le déclarer personne d’intérêt extrême. Apparemment, il a disparu.


  — Et c’est important parce que…


  — Parce qu’il est le programmeur en chef du logiciel d’IA pour la Direction principale de la recherche en eaux profondes de Russie.


  — GUGI. Juan s’est gratté la tête, en réfléchissant. Attendez une minute. C’est là que le Penza est basé, n’est-ce pas ?


  Éric a acquiescé.


  — Exactement. Son voyage inaugural a commencé il y a environ quatre semaines au départ de Mourmansk.


  Juan a fait claquer ses doigts.


  — Et le Penza est le vaisseau mère pour la torpille Kanyon. Cela signifie probablement qu’il a conçu le logiciel pour ce système, aussi.


  — Sans aucun doute.


  Juan ne connaissait que trop bien la torpille apocalyptique. Le débat en cours dans les revues militaires était de savoir si la menace apocalyptique était réelle ou si elle n’était qu’un autre exemple de matériel fantôme russe – un système promis qui ne s’est jamais concrétisé. Juan avait survécu toutes ces années en supposant que son adversaire était plus capable que ne le supposaient ses critiques de salon. Dans son esprit, la menace Kanyon était absolument réelle jusqu’à preuve du contraire.


  — Donc si le FSB recherche ce Pétrosian, ça veut dire qu’ils pensent qu’il est toujours en vie. Ce serait un vrai coup des services secrets de l’attraper. Pas étonnant que la CIA s’intéresse à lui. S’il a fait défection, il n’est pas passé de notre côté ou la Compagnie ne l’aurait pas signalé.


  — La défection est une possibilité. L’autre est qu’il est simplement en fuite.


  — Pour quelle raison ?


  — Sabotage. D’après les conversations, il semblerait que le Penza et sa torpille Kanyon aient été perdus.


  Le cœur de Juan se serra à l’idée qu’un équipage entier de sous-marin puisse mourir seul dans les profondeurs de la mer, même s’il s’agissait d’adversaires – surtout s’ils périssaient à cause d’un traître. Il valait mieux pour eux, et pour les services secrets américains que l’équipage du Penza soit encore en vie.


  — Peut-être qu’il y a une autre possibilité.


  Le cerveau de Cabrillo faisait tourner des scénarios, dont certains étaient carrément terrifiants.


  Le visage de Stone était perplexe.


  — Comme quoi ?


  — Une idée de l’endroit où ce sous-marin a disparu ?


  — D’après ce que j’ai lu, le Penza a réussi à échapper à notre surveillance lorsqu’il a plongé sous la calotte glaciaire. Nous n’avons aucune idée d’où il est allé depuis. Mais l’Office National de Reconnaissance vient d’identifier l’un des plus récents navires de recherche et de sauvetage de la Marine russe dans l’Océan Indien. Ce navire transporte un véhicule en eau profonde de classe Bester. Je pense que le Penza a été localisé pour la dernière fois dans ce secteur.


  — Montrez-moi.


  Éric fit apparaître la vidéo satellite en temps réel du navire de sauvetage Igor Belousov ancré dans l’océan Indien. Juan l’a étudiée, essayant d’aligner les pièces du puzzle, son esprit retournant les faits comme s’il s’agissait d’un Rubik’s Cube.


  — Parlez-moi de l’enterrement. Avez-vous étudié les enregistrements ?


  — J’ai lu les transcriptions. Il y avait beaucoup de banalités auxquelles on pouvait s’attendre. Désolé pour votre perte et tout ça.


  — Autre chose ?


  — Beaucoup de haine envers les Turcs et les Azerbaïdjanais.


  — Par Hakobyan ?


  — Oui, bien sûr. Son neveu était dans l’armée arménienne et avait été tué dans la guerre du Nagorno-Karabakh au début de l’année. Je me suis renseigné. On dirait que les drones turcs ont joué un rôle décisif dans les combats.


  — Et la rencontre Hakobyan-Katrakis ? De quoi ont-ils parlé ?


  — Il n’y avait pas d’audio. La DEA soupçonne la limousine Mercedes d’avoir déployé un brouilleur.


  — Et Pétrosian ?


  — Il y a un bref moment où lui et Hakobyan se serrent la main sur la tombe. Ils n’ont échangé que quelques mots d’après ce que j’ai pu voir. Mais il n’y a aucune mention de la rencontre dans les notes de la DEA et aucune transcription.


  — Ça ne veut pas dire que Pétrosian n’a pas rencontré Hakobyan une autre fois quand il était en Arménie. Cela signifie juste que la DEA ne l’a pas attrapé.


  — Je suis d’accord.


  — Il y a un lien entre Pétrosian et Hakobyan.


  — En dehors du fait qu’ils sont tous les deux Arméniens ?


  — Pensez-y. Pétrosian est un scientifique militaire et Hakobyan est un gros trafiquant d’armes.


  — Ouais. C’est logique. Ils pourraient essayer de vendre le Penza au plus offrant – les Chinois, les Iraniens, même les Nord-Coréens.


  — Pas le Penza.


  — Pourquoi pas ?


  — Les Russes sont aussi patriotes que nous. L’équipage de Penza ne jouerait pas le jeu d’un tel plan. Et voler un sous-marin serait une entreprise énorme même pour une organisation criminelle comme le Pipeline.


  — Alors l’équipage du Penza est mort à coup sûr.


  — Et le Kanyon est le prix.


  Éric a hoché la tête.


  — Voler le Kanyon serait définitivement dans les cordes du Pipeline. Mais pourquoi Pétrosian aurait-il impliqué Hakobyan dans l’affaire ? Il aurait pu simplement le vendre au plus offrant et supprimer l’intermédiaire.


  — Pétrosian avait peut-être peur de conclure l’accord lui-même et voulait que Hakobyan, en tant que courtier, prenne tous les risques.


  — Ce qui signifie que Hakobyan prend tout le profit.


  — Mais il y a une autre possibilité.


  — Lequel ?


  — Hakobyan n’a pas l’intention de le vendre.


  Éric a soudainement compris.


  — Il veut l’utiliser.


  — Nous devons trouver cette torpille pronto.


  — Difficile de trouver une seule torpille furtive sur une planète recouverte d’eau, dit Éric. Surtout une pilotée par une intelligence artificielle.


  — Le système d’IA du Kanyon est-il capable de naviguer sur de longues distances sous l’eau ?


  — Aucun doute. Les Russes ont topographié autant de fonds marins que nous, surtout dans cette partie du monde.


  Juan a pointé du doigt la tablette de Stone.


  — Je peux revoir ce truc ?


  Éric lui a repassé.


  Juan a affiché la carte de l’océan Indien d’Éric et la position du navire de sauvetage russe en eaux profondes.


  — Le Kanyon est conçu pour détruire les villes côtières en générant un tsunami avec sa charge nucléaire. Dieu sait qu’il y a beaucoup de cibles très peuplées le long de chaque côte.


  — Puisqu’il n’a pas encore explosé, il doit être en route, dit Éric. Mais où va-t-il ?


  — C’est la question. Je vais faire une supposition et dire que le Penza a été coulé dans l’océan Indien parce que la cible d’Hakobyan est à portée de main de cet endroit. Sinon, pourquoi ne pas le couler ailleurs ?


  — Avec son moteur nucléaire, la portée de frappe du Kanyon est de n’importe quel endroit dans le monde où il veut aller.


  — C’est techniquement vrai. Mais près de chaque ville cible potentielle, il y a des voies de navigation encombrées, des pipelines sous-marins et toutes sortes de dangers invisibles.


  — Un système de navigation IA est conçu pour éviter tout cela.


  — Bien sûr. Mais l’IA n’est pas parfaite. Si vous n’aviez qu’une seule chance de réussir, feriez-vous confiance à l’IA pour parcourir des milliers de kilomètres sur des eaux très fréquentées ?


  Éric a secoué la tête.


  — Non. Trop risqué.


  — C’est pourquoi je pense que Hakobyan transporte le Kanyon par bateau. Et ça aide aussi le Kanyon à éviter la détection.


  — Nous avons toujours le même problème. Comment trouver une torpille furtive cachée à l’intérieur d’un seul vaisseau quelque part dans l’océan bondé ?


  Juan a de nouveau regardé la tablette.


  — N’avons-nous pas reçu récemment un rapport de la Marine sur une frégate dans l’Océan Indien avec des problèmes de radar ?


  Les yeux d’Éric s’écarquillèrent en reconnaissant les faits.


  — C’est exact. Le capitaine indien a eu des problèmes de radar après avoir rencontré un navire civil. Il a rapporté à son commandant qu’il s’agissait d’un possible incident de brouillage radar. Ce n’était pas loin de l’emplacement du Penza.


  — Quel était le nom du bateau ?


  — Je ne me souviens pas. Mais les Indiens ont dit que son AIS était éteint. Le nom qu’ils ont donné a probablement été inventé.


  — J’ai l’impression que notre vaisseau mystère pourrait être le transporteur du Kanyon, dit Juan. Si c’est vraiment une opération du Pipeline, le vaisseau a probablement été construit par le chantier Katrakis. Nous devrions être en mesure d’établir ce lien.


  — Si ce navire a usurpé le radar et n’a pas émis de signal AIS, je vais devoir capter des signaux optiques par satellite et le suivre visuellement pour l’identifier.


  — D’abord, confirmez qu’il s’agit d’un navire capable de transporter une torpille de 25 mètres de long. Si c’est le cas, remontez le temps jusqu’à son port le plus récent. Vous devriez être en mesure d’obtenir une identité légitime pour lui là-bas. Appelez-moi à l’instant où vous trouvez quelque chose.


  — Aye, Président.


  — Et dépêchez-vous. J’ai l’impression qu’on vient juste d’entrer sur le terrain et que c’est déjà le quatrième quart-temps.
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  Le deuxième meilleur espoir de Cabrillo pour trouver le furtif Kanyon était Hakobyan. Il devait savoir ce qu’Overholt avait découvert sur le vieux contrebandier arménien. Juan a appelé son ancien mentor de la CIA mais a dû laisser un message. Il était sans doute submergé par la conférence de l’OTAN et le prochain sommet présidentiel à Istanbul.


  Juan a pris un café et s’est dirigé vers sa cabine. Juste comme il arrivait, Overholt l’a rappelé sur son téléphone portable. Il l’a mis sur haut-parleur.


  — Juan, mon cher garçon, désolé pour le retard.


  — Le Penza a disparu.


  — Comment diable pouvez-vous savoir ça ? Cette information est strictement confidentielle. Eh bien, bien sûr que vous le savez. Mais dites-moi comment vous le savez.


  — La CIA a repéré un type nommé Pétrosian…


  — L’ingénieur logiciel disparu.


  — Nous pensons qu’il est lié à Hakobyan. Des nouvelles d’Hakobyan par vos équipes de surveillance ?


  — Seulement qu’il est diligent avec la taille de ses abricotiers a dit Overholt. Comment est-il relié au Penza ?


  — Je n’ai rien de solide. Mais mon instinct me dit que Hakobyan est la force motrice derrière tout ça. Pétrosian et Hakobyan se sont rencontrés aux funérailles à Erevan pour le neveu d’Hakobyan. Le Penza a disparu après leur rencontre.


  — C’est une preuve terriblement mince.


  — Vous avez dit vous-même que Hakobyan n’avait pas quitté Glendale depuis l’administration Nixon. Quelque chose de terriblement important a dû l’attirer à Erevan.


  — Vous avez dit que c’était les funérailles de son neveu. Cela semble plutôt convaincant.


  — Nous avons fait un peu plus de vérifications, a dit Juan. Hakobyan avait un frère dans le pays qui est mort il y a plusieurs années. Hakobyan a envoyé des fleurs plutôt que de se montrer. Même chose pour sa belle-sœur. Même chose avec sa propre mère.


  — Je comprends votre point de vue. Mais peut-être qu’il regrettait d’avoir manqué à ses obligations familiales et qu’il voulait se racheter.


  — C’est tout à fait possible. Mais il est aussi possible que sa visite aux funérailles n’ait été qu’une couverture pour quelque chose d’entièrement différent.


  — Des affaires du Pipeline ? a demandé Overholt.


  — Très probablement. Nous avons également découvert qu’Alexandros Katrakis était présent aux funérailles et nous avons des preuves visuelles que Katrakis et Hakobyan se sont rencontrés.


  — Katrakis ? L’intrigue s’épaissit.


  — Je ne sais pas si c’était à propos du Pipeline ou quelque chose de plus grand.


  — Mais vous penchez vers la seconde solution.


  — Pétrosian semble être lié à la disparition du Penza et il pourrait être lié à Hakobyan, a dit Juan. Nous avons déjà relié Hakobyan à l’organisation Katrakis et nous les avons reliés tous les deux au Pipeline. Que fait le Pipeline ? Il fait de la contrebande, y compris des armes.


  — Le Penza fait plus de trois cent soixante pieds de long. J’ai du mal à croire qu’ils aient volé un sous-marin entier et son équipage et qu’ils essaient de le vendre.


  — C’est pourquoi je pense que la torpille Kanyon est la cible.


  Overholt a soupiré.


  — L’arme apocalyptique russe. Et le Penza ?


  — Probablement détruit, ainsi que son équipage.


  — Alors, quelle est votre thèse de travail ?


  — Notre meilleure hypothèse est que le Kanyon a été volé sur le Penza, puis embarqué sur un navire de transport.


  — Pourquoi ? a demandé Overholt. Le Kanyon est un véhicule sous-marin autonome avec une réserve de carburant inépuisable.


  — Mais il reste vulnérable aux voies de navigation encombrées, aux dangers imprévus, aux pannes mécaniques, etc. Il est plus sûr de le transporter par bateau plus près de sa cible avant de le laisser nager tout seul.


  — Avez-vous localisé un vaisseau de transport ?


  — J’ai Éric Stone qui travaille dessus en ce moment.


  — Une idée de la cible ?


  — Si Éric peut trouver le vaisseau de transport, on devrait pouvoir trouver la cible.


  Le téléphone portable de Juan a clignoté. Éric était en train d’appeler.


  — En parlant de ça… Lang, attendez une seconde.


  — Bien sûr.


  Juan a mis Éric dans l’appel avec Overholt.


  — Lang, Éric Stone est maintenant en ligne. Éric, qu’est-ce que tu as pour nous ?


  — J’ai suivi le mystérieux navire jusqu’à son ancien port comme vous l’avez suggéré – Singapour, en fait. L’AIS et le registre du capitaine du port ont confirmé que son nom était le Mountain Star.


  — C’est merveilleux, Éric, a dit Overholt. Bien joué.


  — C’est un bateau de Katrakis ? a demandé Juan.


  — Son dossier d’origine me semble sommaire. On ne peut pas dire où il a été construit à l’origine. Mais pour ce qui est de la propriété, j’ai mis Russ Kefauver à sa recherche et il est revenu avec une société-écran appartenant à David Hakobyan.


  — Bingo ! dit Juan.


  — Peut-être que votre connexion n’est pas si mince après tout, a dit Overholt.


  — Où est le Montain Star maintenant ? a demandé Juan.


  — Selon sa transmission AIS, il se dirigeait vers Barcelone à pleine vitesse.


  — La Méditerranée occidentale ? demanda Overholt. Italie, France, Espagne, Afrique du Nord, la cible peut être n’importe où.


  — Je ne pense pas, a dit Stone. J’ai accédé à la base de données d’imagerie satellite du National Reconnaissance Office. Heureusement, ils conservent les enregistrements pendant une période assez longue. J’ai suivi le Mountain Star au cours des deux dernières semaines, depuis l’Océan Indien jusqu’à sa position actuelle. Il a finalement convoyé vers le nord à travers le canal de Suez, puis à travers la mer Égée et les Dardanelles jusqu’à ce qu’il atteigne la mer de Marmara. Et c’est là que ça devient bizarre. Ils ont jeté l’ancre pendant environ une heure, puis sont partis.


  — Dans un port ? a demandé Overholt.


  — Non. Juste au-delà de l’embouchure des Dardanelles et en dehors de la voie de navigation principale. Dès qu’il a levé l’ancre, il a fait un grand demi-tour et est parti à grande vitesse, vitesse qu’il maintient toujours. Président, je viens de vous envoyer un lien vers la carte satellite avec l’emplacement marqué.


  — Ce bateau court comme un chat échaudé, a dit Overholt. Ils veulent s’éloigner de là aussi vite que possible.


  — Quand a-t-il jeté l’ancre ? a demandé Juan en affichant la carte sur son ordinateur portable.


  — Il y a environ neuf heures.


  Juan a scanné la carte d’Éric. Elle montrait une ligne numérique traçant la route du Mountain Star exactement comme il l’avait décrite. Une icône de navire naviguait dans le sud de la mer Égée. Mais c’est le lieu d’ancrage dans la mer de Marmara qui a attiré son attention.


  — Lang, quand a lieu la conférence conjointe de l’OTAN ?


  — Les présidents Grainger et Toprak doivent s’adresser aux ministres de l’OTAN dans cinquante-huit minutes.


  — Istanbul doit être l’objectif et c’est leur calendrier, a déclaré Juan.


  — Nous ne sommes toujours pas absolument certains, a déclaré Overholt. Et même si nous l’étions, nous ne pouvons pas évacuer une ville de seize millions d’habitants en cinquante-huit minutes.


  — Non. Mais vous pouvez annuler le sommet ou au moins faire sortir la présidente Grainger de là, dit Juan.


  — Basé sur une intuition ? a demandé Overholt. La présidente ne serait pas d’accord. L’image de la fuite d’une menace terroriste au milieu d’une conférence de défense serait terrible, surtout si elle ne se matérialise pas. Je soupçonne les ministres de l’OTAN de penser la même chose. À quelle distance êtes-vous d’Istanbul ?


  — 8 km de la côte. Avons-nous des atouts dans la région ?


  — Rien que nous puissions obtenir dans un délai aussi court.


  — Pas même la marine turque ?


  — Non disponible, a dit Overholt. Les navires locaux ont été détournés au nord vers la mer Noire pour un exercice de guerre anti-sous-marine.


  — Maintenant ? Pendant la conférence ? a demandé Éric.


  — Il semble que les Russes jouent au chat et à la souris. Les Turcs ont appris qu’Ivanov avait l’intention de faire passer un de leurs sous-marins améliorés de classe Kilo par le Bosphore juste devant les ministres de la Défense pendant qu’ils sont en session.


  — Je comprends pourquoi cela rend les Turcs nerveux, dit Juan. L’OTAN appelle le Kilo amélioré un trou noir parce qu’il est presque impossible à localiser. Et ils ont déjà traversé le Bosphore en toute impunité.


  — Les Russes veulent embarrasser l’OTAN, et les Turcs en particulier, et Toprak est furieux, dit Overholt. Il a ordonné à sa flotte de mettre en place une barrière pour garder le sous-marin d’Ivanov enfermé dans la mer Noire et hors de leurs eaux territoriales.


  — Donc c’est vraiment à nous d’arrêter le Kanyon, dit Juan.


  — Pensez-vous que le Kanyon est déjà en position ou en transit ?


  — Aucun moyen de savoir. Mais Hakobyan le sait. C’est pourquoi l’attraper est notre meilleure et probablement seule chance de le trouver.


  — J’appelle le FBI maintenant. Il y a des chances que ce ne soit qu’une affreuse coïncidence et que nous n’ayons rien à craindre.


  — Toujours optimiste, Lang. Appelez-moi dès que vous avez des nouvelles d’Hakobyan.


  — Je le ferai. Et excellent travail, M. Stone.


  — Merci, monsieur.


  Overholt a raccroché.


  — Éric, vous êtes à votre poste dans le centre d’opérations ?


  — Aye, monsieur.


  — Je veux que vous mettiez une carte sur le moniteur du centre opérationnel. Affichez la trace du Kanyon depuis le point d’ancrage du Mountain Star jusqu’à Istanbul. Chargez-la et briefez l’équipe avant que j’arrive. On a une torpille à attraper.


  — Compris.
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  GLENDALE


   


   


  Il a entendu une sonnerie lointaine qui l’a tiré d’un rêve. Ses yeux se sont ouverts en papillonnant.


  Où suis-je ?


  Il s’est frotté les yeux en cherchant dans sa mémoire.


  L’agent du FBI a juré en se réveillant en sursaut dans sa voiture, la tête battante et l’esprit embrumé.


  Combien de temps avait-il dormi ? Il vérifia sa montre. Quatre heures trente-trois du matin.


  Il a décroché son téléphone portable du Bureau. Il avait manqué trois appels.


  Il a encore juré en ouvrant sa boîte vocale. Son superviseur l’avait appelé trois fois. Chaque message successif était de plus en plus strident. Mais ce sont les mots urgence nationale qui ont dissipé les derniers vestiges de brouillard qui embrumaient son cerveau. Il était en route.


  Il est sorti de la voiture et a couru vers la porte d’entrée d’Hakobyan, en espérant qu’il n’était pas trop tard.


   


  * * *


  Une perquisition et une saisie sans mandat mettraient probablement fin à sa carrière au Bureau, mais il en serait de même s’il dormait au travail. Il se foutait de son statut professionnel – son pays était en danger et il était temps d’agir.


  L’agent a franchi la porte d’entrée avec un grognement, la faisant presque tomber de ses gonds. Il s’est précipité à l’intérieur, pistolet dégainé, criant le nom d’Hakobyan et annonçant qu’il était du FBI.


  Il fouilla la maison sombre, pièce par pièce, à la recherche de l’endroit où le vieil Arménien était le plus probablement situé. Il le trouva. Mais la pièce, comme le lit défait, était vide.


  Il a couru dans le couloir jusqu’à une porte entrouverte, son pistolet prêt à tirer. Il a passé la porte et a vu une ombre se profiler au centre de la pièce. Il a allumé les lumières.


  David Hakobyan était suspendu à une poutre du plafond, le cou noué dans une rallonge électrique. L’agent n’a pas touché le corps. Il n’en a pas eu besoin. Il pouvait le sentir. Bel et bien mort.


  Les yeux de l’agent ont balayé la pièce. Ils se posèrent sur le bureau où se trouvait une machine à écrire avec une seule page tapée à côté.


  Il s’est approché de la lettre, en prenant soin de ne pas la toucher ou de ne rien toucher qui pourrait contaminer la scène de crime. Il s’est penché et a lu la note.


  Il ne pouvait pas lire un mot de l’écriture inconnue.


  Il prit son téléphone et composa le numéro de sa patronne pour lui annoncer la mauvaise nouvelle concernant Hakobyan – et pour appeler quelqu’un qui sache lire l’arménien.
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  Juan se précipita dans le centre opérationnel de l’Oregon où Éric, Murph, Max, Linda et le reste de l’équipe s’étaient réunis à sa demande.


  Cabrillo n’a pas perdu de temps et a pris le fauteuil de Kirk. La carte d’Éric était déjà affichée sur l’écran principal. Une ligne rouge avait été tracée du point d’ancrage à la ville d’Istanbul, à cheval sur les deux côtés du Bosphore, l’étroite voie d’eau qui reliait la mer de Marmara à la mer Noire.


  Seulement cent vingt-deux kilomètres d’eau séparaient les deux points.


  — Murph, mets 56 minutes sur le compte à rebours et affiche une image en direct d’Istanbul sur le moniteur latéral.


  — Aye, Président. Il a fait les deux.


  Une image en direct de la ville ancienne, avec ses minarets et ses gratte-ciel, apparut sur un grand écran mural, ainsi qu’une horloge numérique qui affichait un compte à rebours.


  Juan a balayé la pièce du regard. Tous les visages étaient fixés sur lui. Il a vu l’inquiétude dans leurs yeux – et leur détermination. Il espérait toujours que le FBI pourrait arracher l’information à Hakobyan, mais il ne comptait pas dessus.


  — Nous supposons que la conférence conjointe avec Grainger et Toprak est la cible du Kanyon et qu’elle commence dans cinquante-six minutes. C’est le temps que nous avons pour trouver un moyen de l’arrêter.


  Cabrillo a pointé Murph du doigt.


  — Parlez-nous du Kanyon et de ce à quoi nous sommes confrontés.


  — Le Penza transportait une seule torpille drone Kanyon-2. C’est la meilleure technologie furtive russe, ce qui la rend presque impossible à trouver, surtout à basse vitesse et en profondeur, même avec des bouées acoustiques. Elle est aussi complètement autonome grâce à son logiciel d’intelligence artificielle. Sa longueur est de vingt-quatre mètres, son diamètre de deux mètres, son poids estimé est de cent tonnes.


  — Propulsion ? a demandé Ross.


  — Jet-pompe, entraîné par un réacteur nucléaire de quinze mégawatts. Sa vitesse maximale est de plus de soixante-dix nœuds et sa profondeur maximale de fonctionnement est estimée à mille mètres.


  — Aux dernières nouvelles, il transportait une ogive de deux mégatonnes, non ? a demandé Max.


  — C’est la génération précédente. Le nouveau Kanyon-2 de Penza porterait une ogive de 100 mégatonnes.


  Max a laissé échapper un long sifflement.


  — Pourquoi diable ont-ils déployé une si grosse ogive ?


  — Le Kanyon est une arme apocalyptique, conçue pour déclencher un tsunami géant par une explosion nucléaire. Le raz-de-marée résultant effacerait une côte entière et la contaminerait avec du Cobalt-60.


  — Déclencher un tsunami ? Est-ce que c’est possible ? a demandé Ross.


  — La marine américaine le pensait. Ils travaillaient sur une bombe tsunami à la fin de la Seconde Guerre mondiale, mais ont abandonné après la reddition des Japonais. Istanbul est particulièrement vulnérable.


  — Comment ça ? a-t-elle demandé.


  Murph a pointé le moniteur.


  — C’est la plus grande ville d’Europe, divisée par le détroit du Bosphore, un canal relativement étroit qui sépare la ville en deux moitiés. Kanyon créerait un mur d’eau de dix mètres de haut dans les deux sens. Des millions de personnes se noieraient et des millions d’autres tomberaient malades et mourraient probablement à des kilomètres à la ronde à cause de l’empoisonnement radioactif. Et cela ne tient pas compte de la destruction des infrastructures de la ville, du réseau électrique, des conduites de gaz, des terres agricoles, etc…


  Cabrillo a appuyé sur un bouton du fauteuil Kirk et a fait apparaître une carte de la région.


  — Wepps, où placeriez-vous le Kanyon pour une attaque sur Istanbul ? Je veux dire où exactement.


  Murph a touché la carte avec un pointeur laser qu’il gardait sur son porte-clés.


  — Istanbul se trouve principalement à l’extrémité sud de la péninsule, juste là où la mer de Marmara se termine et où le détroit commence. Vous pourriez le placer juste à l’intérieur de l’embouchure du Bosphore et faire le travail tout en évitant la possibilité d’être détecté lorsque vous vous déplacez plus loin dans le canal plus étroit et très fréquenté.


  — Stoney, réajuste ta trajectoire sur la carte à ce nouveau point.


  — Aye. Les doigts d’Éric ont dansé sur le clavier. La distance entre le point d’ancrage et le nouvel emplacement de la cible avait diminué de cinq kilomètres.


  Juan a senti la tension monter dans la pièce.


  — Comment le feriez-vous exploser, Murph ?


  — J’utiliserais une sorte de système de ciblage numérique du terrain, comme celui des missiles de croisière, mais conçu pour la topographie sous-marine. Quand il arrive à son emplacement prédéterminé – boum !


  Cabrillo a pointé la carte d’Éric.


  — Nous devons supposer que le Kanyon prend le chemin le plus court. La question est, où est-il le long de cette ligne ?


  — À soixante-dix nœuds, il pourrait y arriver en moins d’une heure, dit Max.


  Juan secoua la tête.


  — À soixante-dix nœuds, il aurait déjà atteint sa cible s’il avait été lancé il y a neuf heures. Je pense qu’il est en route, programmé pour exploser lors des cérémonies d’ouverture. C’est à ce moment-là que les présidents monteront sur le podium avec tous les ministres de l’OTAN derrière eux et tout cela en direct à la télévision.


  — S’il a déjà été lancé, cela signifie que le Kanyon se déplace à environ sept nœuds, a déclaré Ross.


  Cabrillo a hoché la tête.


  — D’accord. Et cela met la position actuelle estimée du Kanyon à moins de 13 km de la cible. Pas de place pour l’erreur.


  — Et nous supposons que nous avons le bon emplacement de la cible, a ajouté Murph. Ils pourraient vouloir le faire exploser plus loin de la côte.


  — On ne peut pas prévoir toutes les éventualités, a dit Juan. Nous allons suivre votre premier instinct. Espérons que vous ayez raison.


  — OK, nous avons la direction et la vitesse. Mais quelle est sa profondeur ? La mer de Marmara n’est pas une piscine pour enfants, dit Max.


  — Alors que la mer de Marmara est profonde, le Bosphore est relativement peu profond, dit Murph. Si on cherche dans un rayon de 30 kilomètres d’Istanbul, on a une moyenne d’environ 30 mètres.


  — Alors c’est ce que nous allons prévoir, a dit Juan.


  — Donc, quel est le plan ? a demandé Max.


  — Nous ne pouvons pas le torpiller nous-mêmes car nous ne voulons pas déclencher accidentellement l’ensemble. Et nous ne voulons pas non plus déverser du matériel radioactif dans l’eau.


  — Alors comment l’arrête-t-on ?


  Cabrillo s’est tourné vers Murphy.


  — J’ai besoin que vous trouviez les schémas du Kanyon.


  — Comment ? Je doute que les Russes les aient publiés.


  — Alors, improvisez.


  — Combien de temps ai-je ?


  — Aucun. Allez-y.


  — Aye, Président.


  — Max, tu as le contrôle.


  — Aye.


  — Linda, vous et moi allons à la piscine lunaire. J’ai une idée folle.


  Ross a souri.


  — Vous n’en avez jamais d’autres ?


  Elle n’a pas attendu sa réponse et s’est précipitée vers la porte. Si on avait besoin d’elle dans la piscine, elle savait quelle était sa mission.


  Juan a aboyé le reste de ses ordres, un plan se finalisant dans son esprit alors même qu’il parlait. Il y a longtemps, il avait découvert que l’action audacieuse produisait son propre génie.


  Il a dit à Murph ce qu’il cherchait et de l’appeler dans le bassin lunaire pendant qu’il s’habillait.


  Le centre d’opérations bourdonnait d’activité alors que ses hommes se lançaient dans les tâches qui leur étaient assignées.


  Juan a jeté un dernier regard vers l’image en direct d’Istanbul. Le site serait beaucoup plus simple si Hakobyan se dévoilait et leur disait où se cachait le Kanyon. Il espérait qu’Overholt pourrait le faire dans les dix prochaines minutes.


  Mais l’espoir n’était pas un plan.


  Juan a vérifié l’horloge.


  Quarante-six minutes et ça continuait à décompter.


  Il s’est précipité hors du centre opérationnel. Il n’y avait presque pas de temps pour que son plan fonctionne. Et aucun pour un deuxième essai.
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  Linda Ross était un excellent capitaine de navire. Mais là où elle excellait vraiment, c’était à la barre des deux submersibles de l’Oregon.


  Le Gator, petit et furtif, était le cheval de course, sa Ferrari sous-marine, capable d’atteindre une vitesse de surface de 50 nœuds pour l’insertion et l’exfiltration rapides du personnel.


  Mais aujourd’hui, elle pilotait le Nomad, un véhicule robuste et maniable, récemment réaménagé et amélioré pour les travaux de réparation et de récupération sous-marins. En forme de Tic-Tac au nez émoussé, il était doté de trois hublots de proue et de puissantes lampes au xénon pour aider à manœuvrer ses deux bras mécaniques articulés. Chaque bras était doté de mains préhensiles de qualité NASA capables de manipuler l’hippocampe le plus fragile ou de déchirer de la tôle. Toutes ces capacités industrielles se font au détriment de la vitesse et, pour l’instant, ses moteurs électriques ne dépassaient pas les douze nœuds.


  Et il n’y avait toujours pas de Kanyon en vue.


  Elle vérifia son écran et confirma qu’elle était sur la ligne de poursuite qu’Éric avait projetée et que sa jauge de profondeur indiquait soixante et un mètres, là où le Kanyon était censé opérer. L’Istanbul était derrière elle et le Kanyon était censé être devant.


  Ce n’était pas le cas.


  Si la torpille de vingt-quatre mètres était aussi furtive que Murph l’avait dit, ils ne seraient pas en mesure de la détecter sur leur sonar actif ou passif – et ils ne sauraient pas non plus s’ils l’avaient manquée. La position et la profondeur projetées du Kanyon n’étaient que des suppositions. Le Kanyon avait-il déjà dépassé ce point ? Avait-il coulé plus profond qu’ils ne l’avaient supposé ou sur un vecteur différent ?


  Ross ne pouvait se défaire de l’impression qu’ils l’avaient manqué.


  Tout en elle voulait appuyer à fond sur les manettes de la barre et faire tourner le bateau pour s’assurer que le Kanyon n’était pas passé devant elle.


  Ses doigts ont saisi les manettes.


  — Président…


  — Tenez bon, a-t-il dit, en la coupant.


  Lisait-il dans ses pensées ?


  La confiance dans sa voix l’a calmée instantanément.


  Ses mains se sont détendues alors que son cœur ralentissait.


  — Aye.


  Elle a pris une profonde inspiration et a vu une ombre se former dans l’obscurité.


  Voilà.


  Le nez rond d’une torpille se déplaçant lentement est apparu à cent mètres de distance et trente pieds plus bas.


  — Je l’ai.


  — À quelle distance ? a demandé Juan dans ses comm.


  — Assez proche. Manœuvre en position maintenant. Êtes-vous prêt ?


  — Prêt.


   


  * * *


  Les doigts de Ross ajustèrent habilement les joysticks et la manette des gaz pour exécuter un virage stationnaire de cent quatre-vingts degrés de sorte que le Nomad était maintenant dirigé vers Istanbul, dans la même direction que le Kanyon. Elle laissa la torpille passer à une dizaine de mètres sous elle afin d’éviter ses capteurs de collision situés dans le nez.


  Incroyablement, le Kanyon s’est enregistré sur son écran sonar comme un vide plutôt que comme un objet. Ses instruments ne pouvaient pas lui donner la vitesse exacte du drone, mais elle a jugé qu’elle était juste aux sept nœuds que Cabrillo avait calculé.


  Jusqu’à présent, tout allait bien.


  — Vous vous en occupez, a dit Juan dans son communicateur.


  Juan avait exposé son plan à la piscine lunaire alors qu’il était encore en train de s’habiller. Le timing était critique. Si Linda ne remplissait pas sa part de la mission, Juan ne pourrait pas remplir la sienne et le Kanyon trouverait sa cible.


  Au moment où la queue du Kanyon passait sous elle, Ross a réduit les propulseurs verticaux de façon à ce que le Nomad soit directement derrière et légèrement au-dessus. Elle aperçut l’objet dans le hublot de proue le plus bas, près de ses pieds, qui avançait tranquillement et maintenait son cap, apparemment inconscient de la proximité du Nomad. Sa manœuvre avait fonctionné.


  Il était temps de passer à la phase suivante.


  Ross a accéléré sa vitesse à un peu plus de sept nœuds. Elle voulait rattraper le Kanyon mais pas le dépasser.


  L’horloge du compte à rebours continuait son décompte mortel. Quatre minutes s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’elle l’avait vérifiée. Vingt-huit minutes avant le jugement dernier. Elle se rapprochait de plus en plus du Kanyon, sa vitesse ne dépassant que de peu celle de la torpille.


  C’était maintenant ou jamais.


  Elle se tourna vers Murph dans le siège du copilote.


  — À toi de jouer, petit.


  — Aye.


  Bien que Murph n’ait pas imaginé le plan pour arrêter les Kanyon, il était celui qui avait fourni les calculs sur lesquels le plan reposait maintenant entièrement. Il voulait participer à l’action au cas où il aurait foiré ses calculs. De plus, personne dans l’équipage de l’Oregon ne pouvait manipuler les bras mécaniques aussi habilement que lui. Une précision absolue était requise.


  Les bras et les mains mécaniques étaient reliés à des contrôleurs fixés aux bras et aux mains de Murph. Les membres du Nomad se déplaçaient en fonction des mouvements de Murph, guidés par les impulsions musculaires et électriques de ses avant-bras et de ses doigts.


  Il a étendu les bras jusqu’à leur portée maximale d’un mètre quatre-vingt et a ouvert les griffes alors que le Nomad se rapprochait de plus en plus. Sa cible était le capot, un fin cercle d’acier à l’arrière de la torpille conçu pour protéger le jet-pompe.


  Il n’était pas difficile pour Ross de maintenir le cap étant donné la position du Nomad juste au-dessus des turbulences de sillage du Kanyon. Elle a poussé le sous-marin vers l’avant jusqu’à ce que les griffes de Murph soient complètement déployées et en position de vol stationnaire.


  Murph a serré ses doigts ensemble et les pinces se sont fermement verrouillées sur le cadre en acier du capot. Rien, à part une explosion nucléaire, ne pourrait desserrer leur prise. À toutes fins utiles, elles étaient pratiquement soudées au capot.


  Murph a souri, satisfait.


  — Verrouillé.


  — Parfait, dit Ross. Inversion.


  Elle a inversé son moteur électrique, réduisant sa vitesse – et celle du Kanyon – à seulement trois nœuds.


  Personne ne savait combien de temps cela allait durer.


  — Président, c’est à vous.


  — Compris, a dit Juan dans son communicateur.


  Elle a jeté un coup d’œil à l’horloge du compte à rebours.


  C’était presque trop tard.
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  À ma façon.


  Le masque de plongée intégral de Juan comprenait son propre régulateur afin qu’il puisse parler librement et son émetteur-récepteur sans fil à ultrasons lui permettait de communiquer avec des communications d’une clarté cristalline sous l’eau jusqu’à une distance de deux cents mètres.


  Il engagea le scooter des mers sous-marin en sortant du sas pour deux personnes du Nomad, situé dans le ventre du sous-marin. Il se sentait comme une loutre glissant à travers un trou dans la glace et tombant dans une rivière au débit lent.


  Trois nœuds, ce n’est pas beaucoup pour marcher sur la terre ferme, mais sous l’eau, c’est comme essayer de nager contre une marée de mayonnaise, surtout avec une bouteille d’air, un équipement de plongée et un lourd gréement sur le ventre. Le petit scooter des mers alimenté par batterie – un véhicule de remorquage en forme de mini-torpille avec des poignées – avait une vitesse maximale de 4,5 nœuds sous l’eau. C’était juste assez pour le tirer vers l’avant sur les trois mètres environ dont il avait besoin pour atteindre sa destination.


  Juan a dirigé le scooter des mers vers l’avant, mais contrairement au Nomad au-dessus de lui, il a été pris dans le sillage de la pompe à jet du Kanyon. Même si la turbulence n’était pas violente, il lui était difficile de garder une trajectoire stable et elle semblait augmenter.


  — Le Kanyon accélère, dit Ross dans ses comm. Près de quatre nœuds.


  Ce n’était pas inattendu. Le Kanyon était programmé pour arriver à un endroit et à un moment précis en utilisant l’IA pour ajuster sa trajectoire et sa vitesse afin d’accomplir sa mission. S’il sentait que sa vitesse avait diminué, il déploierait plus de puissance moteur pour revenir à son rythme.


  Juan a poussé l’accélérateur du scooter des mers en se mettant à battre de ses jambes palmées pour l’aider. Mais sa progression était minime. Il entendait l’hélice du Nomad tourner plus vite, le bruit de son moteur électrique augmentant.


  — Juan. Le Nomad atteint sa puissance maximale. Le Kanyon accélère et je ne peux pas l’arrêter.


  — Reçu.


  Les turbulences du Kanyon ont augmenté, ajoutant à la lutte de Juan.


  — Quatre nœuds et demi et en augmentation.


  Juan appuya sur l’accélérateur pour extraire chaque volt d’électricité de la petite mais puissante batterie du scooter, tout en battant furieusement des palmes dans l’eau. Son rythme cardiaque montait en flèche et ses jambes commençaient déjà à brûler, mais il n’était qu’à quelques centimètres.


  Il avait l’impression de sprinter sur une montagne de gravier. Il avançait à peine et à ce rythme, lui et le scooter des mers seraient épuisés avant de pouvoir monter sur la torpille.


  — Linda…


  — Propulseurs d’urgence, maintenant !


  Au moment même où elle le disait, le bruit du moteur du Nomad perçait l’eau.


  Juan tendit une main vers le capot en acier, à quelques millimètres de là. Il a étiré son bras plus loin tout en essayant de maintenir le scooter des mers stable avec l’autre main.


  Le bout de ses doigts gantés a touché le capot mais n’a pas réussi à l’atteindre. Il pouvait sentir le Kanyon s’éloigner.


  Les batteries du Nomad ne pouvaient pas rivaliser avec le réacteur nucléaire du drone. Ross n’avait pas assez de puissance pour le ralentir. Il n’y avait aucun moyen pour Juan d’attraper l’arme fatale, et encore moins d’arrêter sa mission fatidique.


  — Faites attention ! a dit Ross tandis que le Nomad se déportait à tribord, puis à bâbord, puis à nouveau à tribord.


  Ce dernier virage a ralenti le Kanyon juste assez pour mettre le capot à la portée de Juan. Les doigts de sa main droite ont saisi l’acier lisse alors qu’il lâchait le scooter des mers. Cabrillo a tenu bon. Il a volé derrière l’énorme torpille comme la queue d’un cerf-volant jusqu’à ce que sa main gauche s’accroche enfin au capot.


  — Travail incroyable, a dit Murph dans ses comm. On y est presque.


  Juan était trop épuisé pour répondre. Si arriver à ce stade était comme courir sur une montagne de gravier, son prochain objectif serait l’équivalent d’une escalade libre de la face abrupte d’El Capitan avec un poids de deux cent cinquante kilos attaché à ses chevilles.


  — Cinq nœuds huit, a dit Ross. Et ça grimpe.


  L’objectif suivant de Juan était l’aileron vertical supérieur à l’extrémité avant du capot, situé à la position de douze heures. Il utiliserait cet aileron comme un barreau d’échelle pour avancer de quelques mètres jusqu’à l’endroit où la géométrie de la torpille changeait. Au-delà du capot et des ailerons, la torpille se rétrécissait comme un cône de crème glacée. La pointe du cône était l’endroit où l’admission de la jet-pompe était située. Mais la bouche du cône était la section qu’il devait atteindre, selon les calculs de Murph.


  En ce moment, ces quelques mètres semblaient être un million de kilomètres.


  Cabrillo prit une profonde inspiration et rassembla son énergie pour effectuer la prochaine étape de son ascension. Il se pencha en avant autant que possible pour réduire son profil et ainsi réduire la force de l’eau qui le frappait alors que le Kanyon prenait de la vitesse. Le Nomad faisait ce qu’il pouvait pour ralentir le monstrueux engin, mais c’était une bataille perdue d’avance. La seule bonne nouvelle était que le Kanyon ne s’est pas contenté d’avancer comme une fusée, mais a augmenté régulièrement sa puissance. Juan commençait à espérer qu’il pourrait être en mesure d’aller jusqu’au bout, même si le Kanyon revenait à sa vitesse initiale de sept nœuds.


  Plus vite que ça et il n’avait aucune chance.


   


  * * *


   


  Deux minutes épuisantes plus tard, les bras brûlants d’acide lactique et tout le torse endolori par l’effort, les jambes de Juan chevauchaient la partie la plus étroite de l’extrémité effilée de la torpille et s’y agrippaient de toutes leurs forces. Il pensait sentir au moins la moindre vibration du mécanisme de la Kanyon entre ses cuisses, mais il se trompait. Les ingénieurs russes avaient tout préparé pour un silence acoustique parfait.


  Maintenant, il pouvait enfin se mettre au travail.


  Le haut de son corps s’appuya sur la surface en caoutchouc tandis qu’il attrapait le couteau de plongée attaché à sa jambe. Il a remonté le couteau et a saisi le manche à deux mains, puis a enfoncé la pointe acérée comme un rasoir aussi loin que possible vers l’avant.


  Selon Murph, le système d’engrenage du Kanyon se trouvait là. S’il pouvait détruire les engrenages, la jet-pompe ne pourrait plus fonctionner. Si elle était correctement conçue, insistait Murph, l’IA détecterait le dysfonctionnement catastrophique et arrêterait automatiquement son réacteur nucléaire avant qu’il ne surchauffe. Le Kanyon serait mort dans l’eau.


  — Sept nœuds trois et ça grimpe toujours, dit Ross. Le Kanyon essaie de rattraper le temps perdu. Et ma batterie se vide plus vite qu’un baril de bière à une fête de fraternité.


  Le couteau ondulait dans le flux d’eau comme une ligne de pêche dans une rivière. Juan resserra sa prise autour du manche et tira la lame vers lui. Le poids de l’eau qui coulait sur lui semblait augmenter de façon exponentielle à chaque fois que la vitesse progressait. Il pouvait à peine lever le couteau et le soulever vers l’avant pour la prochaine coupe.


  — Augmenter… inverser.


  Totalement essoufflé par ses efforts herculéens, Juan ne pouvait parler que sur l’expiration de son souffle.


  — Je vais faire ce que je peux, a dit Ross. Attendez.


  — Pas… beaucoup… de choix.


  Juan a senti le Kanyon frémir doucement entre ses jambes. Il supposa que Linda répétait sa manœuvre de secousse, comme un chien essayant d’arracher un os de la main de son maître. Cela avait déjà fonctionné auparavant.


  Les quatre petites nageoires directionnelles du Kanyon ont commencé à se tordre dans l’eau, faisant vaciller la torpille.


  Linda a appelé dans son communicateur.


  — Ce satané truc sait que je suis attaché et essaie de me secouer.


  Les cuisses de Juan se serrèrent encore plus fort tandis qu’il faisait glisser le couteau verticalement sur les deux entailles parallèles, mais il parvint à peine à garder la lame enfouie dans le caoutchouc. Il allait terminer dans quelques secondes.


  Le Kanyon avait d’autres idées.


  Le corps entier de la torpille tourna soudainement d’avant en arrière sur son axe en petits mouvements brusques, comme l’agitateur d’une machine à laver. Juan a perdu le couteau et l’a regardé passer dangereusement près de son masque – sa pointe acérée aurait facilement traversé le verre s’il n’avait pas bougé la tête à la dernière seconde.


  Il a tendu ses doigts vers l’avant, a attrapé le bord le plus éloigné du caoutchouc coupé et a tiré de toutes ses forces. Il avait l’impression de faire la plus lente et la plus difficile des tractions du monde. Il a prié pour que le revêtement en caoutchouc du sonar cède.


  C’est ce qui s’est passé. Millimètre par millimètre, le caoutchouc a commencé à se détacher comme une peau de banane. Mais Juan devait utiliser toutes les forces qui lui restaient pour exercer une pression constante et musclée, sa prise s’affaiblissant à chaque instant. Il n’avait besoin que de quelques secondes de plus pour exposer suffisamment de surface métallique pour effectuer la tâche finale. Il ne savait pas s’il lui restait assez d’air dans sa bouteille pour y arriver. Il a puisé dans ses réserves les plus profondes et s’est autorisé la possibilité qu’il puisse y arriver.


  Le Kanyon avait un autre plan.
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  Le Kanyon a tourné sur son axe, faisant un tour complet sur lui-même.


  Cabrillo aurait dû être éjecté.


  Mais ses jambes gonflées à l’adrénaline se serrèrent encore plus fort contre la coque en rotation de la torpille et sa poigne de fer sur le revêtement en caoutchouc découpé le maintenait en place.


  Malgré la surprise de la rotation rapide, Juan entendit le claquement métallique distinct des deux bras mécaniques du Nomad. Les deux véhicules se sont séparés instantanément.


  L’unique rotation du Kanyon avait fait le travail. Mais le programme d’IA avait un autre tour dans sa manche. Une accélération fulgurante l’a propulsé en avant.


  Juan a à peine eu le temps de baisser la tête contre la coque en caoutchouc ; un instant plus tard, son cou se serait brisé comme les bras mécaniques du Nomad, le tuant sur le coup.


  La voix de Ross a crépité dans ses communications, puis a disparu alors qu’il était hors de portée. Le Nomad a été laissé loin derrière dans le sillage de Kanyon et Juan s’est retrouvé seul à chevaucher la fusée vers l’enfer.


  Par la force de sa volonté, Juan s’est accroché avec son bras gauche tandis qu’il soulevait le haut de son torse juste assez pour que son bras droit puisse se glisser autour et saisir la mine aimantée dans le support attaché à son ventre.


  La mine aimantée est apparue juste avant la Seconde Guerre mondiale. Il s’agissait d’une petite mine conçue pour couler un navire en se fixant à la coque métallique sous la ligne de flottaison à l’aide de puissants aimants. Juan possédait une version OTAN actualisée et de haute technologie de cette arme.


  Le plan élaboré par Juan la plaçait sous la ligne de flottaison, bien en dessous, et l’appareil qu’il venait de détacher de son support était doté des aimants les plus puissants du monde. Tout ce qu’il avait à faire était de déplacer la mine de moins de soixante centimètres vers l’avant, de la coller à la surface métallique exposée et de filer, laissant la mine faire son travail.


  Mais le défi impossible qu’il devait relever maintenant était de faire passer la mine de son torse à la peau métallique exposée qu’il venait de mettre à nu. À la vitesse actuelle, il n’avait aucune chance. La force de l’eau était trop forte pour qu’il puisse déplacer la lourde mine sur la courte distance nécessaire.


  Sa seule chance était de s’accrocher et d’attendre.


  Si le logiciel d’IA était fidèle à son habitude, il ne pourrait pas faire fonctionner le Kanyon à cette vitesse rapide et être à la bonne heure à son point de détonation. Juan était certain que la poussée de vitesse était destinée à éloigner le Kanyon du Nomad – il ne faisait aucun doute que le sous-marin de l’Oregon était un obstacle que le programme d’IA avait détecté. Dès qu’il aurait compris qu’il s’était dégagé de cette obstruction, il ralentirait pour arriver à l’heure.


  Juste comme Juan avait cette pensée, le Kanyon a répondu de la même manière. La torpille a ralenti à moins de cinq nœuds.


  Même s’il se déplaçait maintenant plus lentement, il y avait encore beaucoup de force qui s’exerçait sur lui. L’effort pour placer la mine lui demanda encore toute son énergie. Il a soulevé la mine par son manche des deux mains et a placé la surface plate contre le métal exposé. Il a appuyé sur le bouton qui a activé les aimants et la mine s’est mise en place avec un bruit satisfaisant.


  Cabrillo a tourné la tête. Les griffes arrachées du Nomad s’accrochaient toujours fermement au capot derrière lui. Le sous-marin lui-même se dirigeait vers lui à sa vitesse maximale, ses bras cassés étendus vers l’avant comme un pénitent blessé. Il pouvait à peine distinguer les têtes rétroéclairées de Murph et Linda derrière leurs hublots loin derrière lui.


  Il avait maintenant une décision à prendre. La mine aimantée allait exploser grâce à une fusée à retardement. En appuyant sur un bouton, il pouvait choisir entre une minute ou cinq. Ce dernier temps lui donnait la plus grande marge de sécurité. L’onde de choc d’une explosion proche pouvait le tuer.


  Mais cinq minutes, c’était long, surtout si leurs calculs étaient erronés. Et si les coordonnées de détonation étaient à moins de cinq minutes ?


  Le choix de Juan était clair. Il ne pouvait pas risquer la vie de seize millions de personnes pour sauver la sienne.


  Il sélectionna la minuterie de soixante secondes, espérant que le Nomad serait assez proche pour qu’il puisse s’y réfugier avant l’explosion. Il serait protégé de l’explosion, à condition qu’ils soient assez loin. Sinon, il aurait mis les vies de Murph et Linda en danger.


  Juan lâcha la mine et détendit ses jambes, laissant l’élan du Kanyon de plusieurs tonnes commencer à glisser sous lui. Une vague de soulagement l’envahit alors que son corps entier se détendait des efforts surhumains qu’il avait déployés au cours des dernières minutes. Il était complètement vidé, dépourvu de toute capacité à nager. Peu importe, pensa-t-il. Il allait laisser le Kanyon nager pour lui.


  La forme noircie de la longue torpille s’éloignait et son corps se soulevait. De toutes les missions folles auxquelles il avait participé, celle-ci figurait en tête de liste, et pourtant il avait réussi à la mener à bien. Son esprit s’est relâché.


  Jusqu’à ce que sa jambe droite fasse un bond, s’accrochant au Kanyon qui avançait dans les eaux troubles.


  D’accord, il avait réussi à tuer le Kanyon. Mais maintenant, il semblerait qu’il ait réussi à se tuer en même temps.
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  Étant donné le risque de la mission et le fait qu’il s’agissait de son propre plan, Juan avait refusé de laisser quelqu’un d’autre tenter de placer la mine sur le Kanyon. Mais Cabrillo n’était pas non plus intéressé par une mission suicide. Il s’était attaché à une longe de sécurité accrochée à son harnais dorsal et reliée à une bobine dans le sas du Nomad afin qu’ils puissent le remonter en cas d’urgence. Il s’agissait d’un dispositif similaire à ceux utilisés par les astronautes lors de leurs sorties dans l’espace et cela semblait être une bonne idée à l’époque.


  Ce que personne n’avait prévu, c’est la folle roulade du Kanyon pour se dégager de tout obstacle. Lorsque la torpille avait pivoté de 360 degrés, elle avait par inadvertance enroulé la longe autour de la partie effilée de la torpille près du capot, coinçant la jambe de Juan sous celle-ci. Il ne l’avait pas sentie parce qu’elle appuyait sur sa prothèse de jambe – celle qu’il utilisait pour les plongées de combat.


  Bien que physiquement épuisé, l’esprit de Juan était toujours en éveil, ce qui lui permit de chasser la peur qui aurait saisi la plupart des autres personnes. Au lieu de cela, il a glissé sa main vers le bas pour attraper le couteau de plongée fixé à sa jambe et… s’est souvenu qu’il l’avait laissé tomber.


  Peut-être que son esprit n’était pas si aiguisé après tout, pensa-t-il, alors qu’il était tiré sur le dos, incapable de lutter contre le courant qui battait son corps épuisé.


  — Rapport de situation ! a appelé Ross à travers ses comm, maintenant de retour en ligne. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Abuelo m’a toujours dit d’avoir un couteau de poche, a dit Juan. Mais j’ai perdu le mien.


  — Nous sommes proches – accrochez-vous !


  — Je ne préférerais pas, en fait.


  — Avez-vous réglé le minuteur sur cinq minutes comme je l’avais suggéré ? a demandé Murph.


  — La loi de Murphy a encore frappé.


  — Ne m’en voulez pas. Vous feriez mieux de sortir de là maintenant.


  — Compris.


  Juan a atteint un étui sur sa jambe gauche et en a sorti sa torche TEC, un chalumeau particulier utilisé par les opérateurs spéciaux. Il en portait une dans son équipement standard de plongée de combat. Elle ressemblait à une petite matraque mais dégageait une énorme énergie thermique, générant une flamme de cinq mille degrés qui ne durait que deux secondes. C’était plus que suffisant pour brûler une plaque d’acier de 5 cm ou un mince câble de sécurité.


  Toujours sur le dos, il changea de main et saisit la torche aussi fermement que possible, déterminé à ne pas la laisser s’envoler comme le couteau l’avait fait auparavant. Il appuya sur l’interrupteur d’armement avec son pouce ganté et commença à se redresser pour pouvoir atteindre le câble et le couper avec la flamme.


  Mais sa force avait disparu. Il n’avait pas la capacité musculaire de se redresser dans l’eau qui déferlait.


  Peu importe, se dit-il, en se retournant et en tendant le bras droit, son pouce se trouvant au-dessus du bouton de mise à feu. Mais il avait beau essayer, il n’arrivait pas à atteindre avec le bout de la torche le câble fin qui se trouvait à quelques centimètres.


  Il pouvait allumer la torche et espérer que la flamme soit assez chaude pour atteindre cette distance et faire le travail. Mais il ne savait pas si le courant allait l’affecter ou rendre sa visée instable.


  — Je suppose que vous avez moins de trente secondes, Président, a dit Murph.


  Juan s’est étiré et s’est tendu, essayant de calculer l’impossible. Il n’avait qu’une seule chance car il n’y avait qu’une seule cartouche dans la torche. C’était une question de pile ou face : le faire maintenant ou plus tard. Il vivrait ou mourrait par sa décision.


  Il l’a fait.


  Au lieu de viser le câble, Juan a levé la torche à son mollet et a appuyé sur le bouton de mise à feu.


  La torche a explosé dans une lumière aveuglante de flammes comme l’arc d’un soudeur. Deux secondes plus tard, la torche était morte, son combustible épuisé.


  Et Juan était toujours attaché.


  Il n’avait pas réussi à couper proprement sa jambe de plongée artificielle, une prothèse en titane conçue et lestée pour la nage sous-marine. Le néoprène autour de son mollet avait fondu, exposant le membre en ruine en dessous. Le tube métallique était encore intact, mais à peine.


  Juan a secoué et donné des coups de pied avec sa jambe dans toutes les directions, essayant de briser le dernier petit morceau de titane. Il se débattait comme un poisson au bout d’un hameçon jusqu’à ce qu’il entende un petit clic métallique et sache que la dernière tige avait finalement cédé. La torpille a continué son voyage, emportant son pied palmé et le reste de sa prothèse fondue.


  Une autre poussée de soulagement le traversa alors qu’il regardait la torpille s’éloigner. Une nouvelle poussée d’adrénaline lui donna de l’énergie. Il a commencé à nager en arrière avec ses bras et des coups de pied de grenouille avec ses jambes pour prendre de la distance.


  — On arrive juste derrière vous, a dit Ross.


  — C’était plutôt habile, a ajouté Murph. Vous l’avez coupée de très près.


  — Ouais, je suppose que j’étais…


  La mine aimantée a éclaté.
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  — Ouch, doc. C’est plutôt lumineux.


  Juan a plissé les yeux pour éviter que la lampe à stylo ne les éclaire. Il était assis sur la table d’examen dans la clinique sombre du Dr Huxley.


  — Aucun signe de commotion cérébrale. Elle a éteint sa lampe-stylo, puis allumé les lumières du plafond. Vous avez eu de la chance. Encore une fois.


  — J’ai eu Linda Ross. Je n’avais pas besoin de chance.


  L’explosion avait assommé Juan. Mais Ross était assez proche pour effectuer une sorte de sauvetage immédiat. Elle a pris le corps immobile de Cabrillo dans les bras brisés du Nomade comme Marie tenant Jésus dans la Pietà de Michel-Ange et l’a porté lentement à la surface pour qu’il ne fasse pas de malaise. Elle avait appelé à l’avance pour obtenir une assistance médicale et le temps qu’elle arrive dans le bassin lunaire, Huxley et ses secouristes étaient sur place. Pour l’essentiel, Juan n’avait eu besoin que d’une bouteille d’oxygène pendant le trajet en ascenseur jusqu’à la clinique.


  Juan s’est levé de la table. Il avait mal partout, comme s’il avait couru trois supermarathons d’affilée, mais il ne ressentait aucune douleur réelle due à un quelconque dommage. L’épreuve sous l’eau avait été l’une des plus exigeantes physiquement de sa vie et prouvait une fois de plus l’importance de rester en pleine forme entre les missions.


  — Je vous recommanderais bien de prendre des congés, mais je sais que je gaspillerais ma salive. Je suppose que c’est ce qui se rapproche le plus de l’examen annuel dont nous avons parlé.


  Juan a souri.


  — Peut-être une autre fois.


  — Félicitations, au fait. Hali a diffusé dans tout le vaisseau la description détaillée de l’opération par Murphy. J’étais sur les nerfs pendant tout ce temps. Pendant un moment, j’ai cru qu’on vous avait perdu.


  — Eh bien, je suis là.


  — Dix-sept minutes plus tard et nous ne serions pas ici. Les présidents Grainger et Toprak vous doivent la vie.


  Cela explique les applaudissements des ingénieurs lorsqu’il a été allongé sur la civière près de la piscine lunaire, pensa Juan. Il a haussé les épaules.


  — Nous faisons tous notre travail. Si ce n’était pas grâce à Linda et à Murph, je n’aurais pas pu faire le mien.


  — Vous avez fait une chose incroyable, Juan. Je suis sûr que seize millions de Turcs vous diraient la même chose.


  Huxley a reculé. Elle savait que Juan n’aimait pas trop les compliments. Mais il était son ami et elle était fière de lui.


  Mais elle était aussi son médecin.


  — Donc, pas de mal de tête ? Des bourdonnements dans les oreilles ? Quelque chose que je dois savoir ?


  Juan a jeté un coup d’œil à son corps, vêtu seulement d’une blouse chirurgicale en papier froissé. Ils avaient enlevé son équipement de plongée à la recherche de blessures.


  — Pour être honnête, quelques aspirines et des vêtements de rechange seraient bien. Peut-être une tasse de café, aussi. Oh, oui. Et une jambe. Il a soulevé son moignon.


  Hux a souri.


  — J’arrive tout de suite.


  Elle a fermé la porte derrière elle en quittant la salle d’examen.


  Juan s’est allongé sur la table pour se reposer pendant qu’il attendait.


  Il était heureux que tout se soit arrangé. Mais son travail n’était pas encore terminé. Ross lui avait dit en montant dans l’ascenseur que le Kanyon avait été stoppé dans son élan et, comme ils l’avaient espéré, avait pris l’eau suite à l’explosion et coulait rapidement par l’arrière. Il allait bientôt se poser sur le fond.


  La question était maintenant de savoir ce qu’il fallait en faire.


  Il pourrait demander à Max de la ramener à bord par le bassin lunaire ou même de la remorquer. Mais une torpille nucléaire gorgée d’eau n’est pas une chose à prendre à la légère. On ne savait pas quels dégâts environnementaux ils pourraient causer par inadvertance en la soulevant et en la transportant, sans parler de la possibilité de faire exploser l’ogive.


  D’un autre côté, il ne pouvait pas en rester là. Il devait passer le relais. Mais à qui ?


  Juan s’est levé et a sauté du bout du lit sur sa seule jambe avant de sauter vers le téléphone sur le mur.


  — Hali, j’ai besoin que vous sortiez votre Rolodex et que vous passiez un appel pour moi.


  — Je cherche le numéro de qui ?


  — Dr Richard Dellinger au Naval Sea Systems Command, Washington Naval Yard.


  — Je le connecterai au téléphone satellite quand je l’aurais en ligne.


  — Merci, Hali.
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  Trente minutes plus tard, Juan était de retour dans le fauteuil Kirk, une main entourant une tasse fumante de café noir frais. Il sentait l’énergie nerveuse dans le centre opérationnel. Tout le monde voulait venir le féliciter pour la mission Kanyon, mais Max les avait prévenus de ne pas le faire. Ce n’était pas son style.


  Plus important encore, il était temps de se remettre au travail.


  Il s’était entretenu avec son vieil ami, le Dr Dellinger, par téléphone satellite – le tout en toute confidentialité. Dellinger était le directeur exécutif du commandement et lui-même un ancien plongeur de l’U.S. Navy avec SUPSALV – Ocean Engineering, Supervisor of Salvage and Diving – la division de la Navy responsable de telles opérations. Cabrillo l’avait informée de l’emplacement et de la disposition du Kanyon et lui avait demandé de coordonner ses efforts avec Overholt. Il n’avait pas eu besoin de dire à Dellinger que le secret absolu était requis. Le docteur avait promis d’être à Istanbul avec un spécialiste du renflouage fiable dans les huit prochaines heures pour commencer à coordonner les efforts de récupération.


  Juan a ensuite contacté Overholt pour lui donner des nouvelles. Il a dû laisser un message vocal. Il n’était pas surpris. Les présidents Grainger et Toprak présidaient la conférence de l’OTAN en ce moment précis.


  Pour l’instant, la mission de l’Oregon était de ne pas bouger et d’éloigner le trafic maritime du Kanyon. Grâce à une paire de drones de surveillance sous-marine, ils gardaient un œil sur la torpille qui reposait maintenant comme un volcan endormi sur le fond de la mer.


  Juan se demandait comment se passaient les retrouvailles de Meliha avec son père. Il avait pensé à l’appeler, mais il voulait leur laisser de l’espace. Il savait qu’elle lui tendrait la main au moment opportun.


  Hali s’est retourné sur sa chaise au poste de communication.


  — Président, M. Overholt vous demande.


  — Passez-le-moi, s’il vous plaît. Juan a mis son casque sans fil.


  — Aye.


  Cabrillo a tapé sur un bouton de la console.


  — Lang, merci de rappeler.


  — C’est une nouvelle fantastique que vous avez envoyée, Juan. Bien joué. Félicitez l’équipage pour moi.


  — Je le ferai. Comment se passe la conférence ?


  — Vous savez comment fonctionne la diplomatie. C’est une combinaison de danse de salon féerique et de combat en cage impitoyable par des gens qui ne sont généralement bons ni dans l’un ni dans l’autre. Mais au moins, Toprak est toujours là. Je m’attendais à ce qu’il ne se montre pas du tout ou qu’il parte en trombe sous un prétexte quelconque. Dans l’ensemble, je dirais que c’est un grand succès. Et c’était une bonne idée de mettre le Dr Dellinger sur le coup. C’était une décision intelligente de votre part.


  — Je lui ai dit de vous appeler en premier parce que c’est vous qui allez payer la facture. En attendant, je vais rester tranquille jusqu’à ce que son équipe arrive.


  — Excellent.


  — Qu’est-ce que le FBI a découvert sur Hakobyan ?


  — C’est une des raisons pour lesquelles j’ai appelé. On vient de me remettre le texte de sa lettre de suicide.


  — Suicide ? Quand ?


  — Ils estiment qu’il a été tué dans les douze dernières heures. Ils n’ont découvert son corps qu’il y a quelques heures. Je vous ferai parvenir la transcription complète sous peu.


  — Je pensais qu’il était sous surveillance 24 heures sur 24.


  — Il l’était. Mais le FBI n’a pu obtenir aucun mandat et il n’y avait qu’une équipe de deux hommes pour tout couvrir. Restrictions budgétaires, apparemment.


  — Ils ont donc sorti une feuille de vigne au lieu d’un trench-coat. Que disait la note ?


  — Ils ont dû trouver un agent du FBI arméno-américain pour le traduire. Je ne vous ennuierai pas avec l’ensemble du texte. La phrase clé qui a attiré mon attention est la suivante : Je savais que dès que j’éteindrais la télévision, ma vie serait accomplie. Je refuse de mourir en prison. Je mourrai plutôt de ma propre main, les yeux remplis de la vision glorieuse d’une ville noyée et d’une ville brûlée. Mort à tous les Turcs !


  — Cette note n’a aucun sens, a dit Juan. À plusieurs niveaux.


  — Toujours l’observateur avisé.


  — Rien de tout cela n’était arrivé et pourtant il l’a écrit au passé. À moins qu’il ne voyageât dans le temps depuis un univers alternatif ou qu’il était fou furieux, il y a quelque chose de louche.


  — Je suis d’accord. Il n’y a aucun doute dans mon esprit qu’un sociopathe ayant l’intention de massacrer des millions de personnes voudrait voir le résultat de son œuvre meurtrière. La conférence a été l’événement international le plus largement télévisé et diffusé en continu depuis les derniers Jeux olympiques. Il n’aurait pas pu s’en aller dans l’au-delà avant de la regarder en haute définition. Je dirais qu’il a été assassiné. Ou quel est le terme ? Suicidé ?


  — Je parie sur la famille Katrakis. Pas d’honneur parmi les voleurs.


  — Je suis d’accord. Nous pourrons aller au fond des choses plus tard.


  — Que pensez-vous qu’Hakobyan voulait dire par une ville noyée et une ville brûlée ? Faisait-il référence à une ville qui était les deux ? a demandé Juan.


  — Cela décrit avec précision la bombe Kanyon détruisant Istanbul par raz-de-marée et explosion nucléaire.


  — Mais il n’a pas dit une ville noyée et brûlée, il a dit une ville noyée et une ville brûlée. Deux articles indéfinis, deux noms, dit Juan. Je crains qu’il ne fasse référence à deux villes distinctes.


  — J’ai demandé à l’agent de revoir sa traduction de cette phrase deux fois. Elle insiste sur le fait que la phrase est exactement comme elle a été traduite. Et maintenant, vous savez pourquoi je vous ai appelé.


  Juan avait en effet compris. La gravité du moment s’est abattue sur lui comme une vague de plomb fondu.


  — Nous avons une autre ville à sauver.


  Juan n’avait pas réalisé que tout le monde dans le centre opérationnel écoutait sa conversation jusqu’à ce que l’équipe se retourne sur sa chaise et lui fasse face à ces derniers mots : une autre ville à sauver. L’inquiétude sur leurs visages correspondait à la sienne.


  — Istanbul était clairement la cible du Kanyon. Un indice sur l’autre ville ? a demandé Overholt. La supposition évidente serait Ankara, la capitale nationale et la deuxième ville la plus peuplée de Turquie.


  — Ce n’est pas Ankara.


  — Alors où ?


  — C’est İzmir.


  — Pourquoi dites-vous cela ? a demandé Overholt.


  — Pendant mon temps libre, j’ai lu des recherches que mon équipe avait faites sur la famille Katrakis. İzmir était autrefois connu sous le nom de Smyrne quand c’était un territoire grec. La grand-mère d’Alexandros est née là-bas. Elle a échappé de justesse à la ville lorsqu’elle a été détruite par les Turcs en 1922. L’armée turque a massacré la population civile grecque dans les rues et a réduit la ville en cendres.


  — La vengeance familiale. C’est le motif le plus ancien. Ils prévoient une symétrie sanglante.


  — C’est ce que je pense. İzmir est la ville brûlée avec tous ses habitants – tous, les quatre millions et demi d’âmes.


  — Vous savez où. Savez-vous comment ? a demandé Overholt.


  — J’ai une idée.


  — Concentrez votre attention sur İzmir. Je vais m’occuper de l’opération Kanyon.


  — J’ai déjà donné au Dr Dellinger les coordonnées du Kanyon. Nous allons juste prier pour que personne ne tombe dessus avant qu’il n’arrive ici.


  — Mettez-vous au travail, fiston. On ne sait pas combien de temps il reste à l’horloge, si c’est le cas.


  — Compris.


  Juan a mis fin à l’appel, a retiré son casque et s’est levé.


  — Je sais que vous avez tous compris l’essentiel de cet appel. Notre travail n’est qu’à moitié terminé. On ne sait pas exactement à quoi on a affaire, mais on sait ce qui est en jeu.


  Cabrillo s’est tourné vers Éric Stone.


  — Helm, mettez le cap sur İzmir, en avant toute.
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  Un affichage optique en direct de toute la région – du détroit du Bosphore à la mer Égée – apparaissait sur l’écran principal de la cloison du centre opérationnel. Un cercle bleu représentait l’Oregon se dirigeant vers İzmir, qui était encerclé en rouge.


  Éric avait poussé la manette des gaz à fond. Même pour les observateurs occasionnels, l’image d’un cargo de presque 180 mètres de long filant à près de 60 nœuds aurait été surprenante. C’était inévitable. Même si la dernière chose que Juan souhaitait était que l’Oregon attire l’attention sur lui, il y avait une trop grande distance à parcourir pour atteindre İzmir et pas assez de temps pour le faire.


  — Nous savons où il va frapper, dit Max, mais comment l’organisation Katrakis va-t-elle frapper ? Un autre Kanyon ?


  — Ou juste une bombe sale chargée à l’arrière d’un dix-huit-roues, dit Murph. Il y a des millions de façons de détruire une ville.


  — Aucun doute là-dessus, dit Juan. Pourtant, je n’arrive pas à me défaire de l’impression que j’ai eue sur Pharos. Il manquait un méthanier flambant neuf sur le quai et il avait été récemment lancé.


  — Whoa ! a dit Max. Du gaz naturel liquéfié ? C’est un truc méchant. J’ai lu quelque part qu’un méthanier avait une puissance explosive équivalente à cinquante bombes d’Hiroshima.


  — En théorie, dit Linda. En réalité, le gaz naturel liquéfié est très sûr. Il est transporté à des températures extrêmement basses de moins cent soixante degrés Celsius et il n’est même pas pressurisé. J’ai vu des vidéos de personnes le buvant. Le GNL ne devient un combustible qu’après avoir été gazéifié par la chaleur dans une installation spécialement conçue à cet effet. Mais tant qu’il est dans son état refroidi et liquide, il n’est pas du tout dangereux.


  Max a haussé les épaules.


  — Alors peut-être que Wepps a raison après tout. Une bombe sale ou un missile volé. On devrait chercher quelque chose comme ça.


  Juan a pris un téléphone et a tapé le numéro d’Eddie Seng.


  — Eddie, des progrès sur les fichiers du cloud que vos hommes essayaient de craquer ?


  — En fait, notre superordinateur Cray vient de le percer. Je suis en train de scanner les fichiers en ce moment. Principalement des finances. Pas grand-chose à voir du côté des drogues ou des armes, d’après ce que je peux dire. Je les ai envoyés à Russ Kefauver pour qu’il y jette un œil.


  — Katrakis Maritime est un chantier naval en activité. Des schémas des vaisseaux qu’ils construisent ?


  — Laissez-moi regarder.


  Juan a entendu des clics de souris au téléphone.


  — Oui, j’en ai trouvé un dossier entier.


  — Venez au centre opérationnel et nous les mettrons sur un de nos moniteurs.


  — Envoi des fichiers à l’unité centrale maintenant. Je serai là dans une minute.


   


  * * *


  Une minute plus tard, Eddie se tenait dans le centre opérationnel avec son ordinateur portable. Le dossier des schémas était ouvert sur le moniteur mural et il était connecté à celui-ci.


  — Vous cherchez quelque chose en particulier ?


  — Un méthanier, a dit Juan. Tout nouveau. Vous vous souvenez des deux qui étaient à Pharos, presque terminés ?


  — Bien sûr. Maintenant que j’y pense, on aurait dit qu’il y en avait un qui venait d’être lancé.


  — C’est celui que je cherche.


  — Murph, donne-moi un coup de main, veux-tu ? dit Eddie. Tous les terminaux informatiques du centre opérationnel avaient accès au même dossier de schémas.


  — Éric, vous avez toujours le lien avec les satellites de la NRO auquel vous avez accédé plus tôt ?


  — Je le garde sur mon bureau.


  — Passez par le chantier naval de Pharos. Trouvez le méthanier manquant et suivez-le. Il faudra revenir plusieurs jours en arrière. Probablement pas plus de deux semaines.


  — Aye.


  Juan se laissa tomber dans le fauteuil de Kirk tandis que son équipe se mettait au travail. Les opérations de renseignement sur le terrain de la génération précédente – la sienne, il devait se le rappeler – avaient pour la plupart cédé la place au claquement furieux des claviers d’ordinateurs et au ronronnement régulier des unités centrales de traitement.


  Quelques minutes plus tard, Murph et Éric ont appelé presque simultanément.


  — Je l’ai.


  Le schéma en forme de plan d’un méthanier nommé Cybele est apparu sur un deuxième écran mural à côté de la carte en direct. Une image enregistrée de ce même méthanier quittant Pharos était affichée sur un troisième.


  Éric a pointé du doigt les images enregistrées en direct.


  — Ça a été pris il y a quatre jours. Je vais faire une avance rapide pour voir où ça va.


  Éric a mis la vidéo en avance rapide. Le pétrolier a filé vers l’ouest en direction d’une île près du port du Pirée jusqu’à ce qu’il accoste.


  — C’est une installation de transfert de GNL.


  — Une station-service, dit Max. Il fait le plein.


  — Où va-t-il ensuite ? a demandé Juan.


  Éric s’est passé les mains dans les cheveux.


  — Non… non… non… non… non… NON !


  Murph bondit de son siège, le visage décomposé.


  Tous les regards se sont tournés vers lui.


  — Quel est le problème ? a demandé Juan.


  Murph a pointé du doigt la page de schéma qu’il avait fait apparaître sur le deuxième écran.


  — Ce navire. Ce n’est pas un méthanier. C’est un Hellburner !
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  — Que diable est un Hellburner ? a demandé Max.


  Avant de rejoindre la Corporation, Murph était l’un des plus grands concepteurs d’armes au monde. Cela a également fait de lui un passionné de l’histoire de la conception d’armes.


  — Au cinquième siècle avant J.-C., les Spartiates ont construit le premier bateau-feu et l’ont lancé contre Athènes pendant la guerre du Péloponnèse. Ils ont rempli un navire de bois, l’ont enflammé et ont laissé le vent le porter dans la ligne de bataille des Athéniens pour brûler leurs navires. Avance rapide de mille ans jusqu’à ce qu’un ingénieur italien nommé…


  — Vous pouvez vous dépêcher, s’il vous plaît ? a demandé Juan.


  — Désolé. En résumé, l’Italien a rempli un galion de sept mille livres de poudre à canon et a détruit un groupe de navires espagnols en une seule explosion. Ils ont appelé ça un Hellburner. La plus grosse explosion artificielle de l’histoire de l’humanité à ce jour.


  Juan a froncé les sourcils.


  — Mais Linda a dit que le GNL n’était pas dangereux.


  — Elle a raison.


  Murph a pointé les schémas avec son porte-clés pointeur laser.


  — Tant que le GNL est à l’état liquide et froid, il est sûr. Mais lorsqu’il se vaporise, il est hautement explosif. En 1944, un kilomètre carré de Cleveland a été réduit en cendres par une fuite accidentelle de GNL. Un pétrolier de cette taille est au moins vingt fois plus grand que celui qui a causé cette fuite. Les dégâts seraient exponentiellement plus importants.


  — Expliquez-moi comment cela va arriver.


  Murph a indiqué une série de vannes de décharge automatisées, de tuyaux, d’interrupteurs et d’évents.


  — Si vous obtenez le bon mélange de vapeur de GNL et d’air, ce truc devient mortel. Et c’est ce que tous ces systèmes sont conçus pour faire : évacuer le GNL dans l’air plus chaud au bon mélange, puis y mettre le feu. Une fois que le feu est allumé, il brûle la vapeur. La flamme qui en résulte la suit dans les réservoirs, où elle surchauffe et vaporise le GNL rapidement – je veux dire, en quelques nanosecondes – provoquant une explosion et une boule de feu.


  — Comme un explosif air-carburant, dit Max.


  — Même principe, c’est sûr. D’après les spécifications, ce pétrolier est conçu pour transporter cent vingt millions de litres de GNL. Vu cette capacité, le Cybele pourrait facilement incinérer une ville de la taille d’İzmir dans une boule de feu. Mais il y a pire.


  — Comment ? a demandé Juan.


  — J’ai sorti les statistiques sur İzmir. Il s’avère qu’une des plus grandes installations de GNL de Turquie est située là. Chaque jour, jusqu’à 4 méthaniers sont amarrés là. Si Katrakis a bien chronométré son attaque, il pourrait faire exploser l’ensemble de l’installation – autres méthaniers, unités de stockage, pipelines actifs, etc. Dieu seul sait ce qui se passerait après ça.


  — Juan, jetez un coup d’œil à ça.


  Ross a sorti une autre page des schémas de son poste et l’a affichée sur le moniteur.


  Cabrillo a reconnu les systèmes. Il avait conçu l’Oregon lui-même pour qu’il soit entièrement piloté par Otis en cas de besoin.


  — Ce navire est entièrement automatisé.


  — Il y a des quartiers d’équipage pour seulement six personnes. Mais on pourrait facilement le faire fonctionner sans personne.


  — Super. Un drone Hellburner, dit Max.


  — Tu l’as bien défini.


  — Président, il y a un autre problème, dit Murph.


  Juan lui fait face à son poste d’armement.


  — Quoi d’autre ?


  — Ce navire est également armé de missiles antinavires et antiaériens automatisés et conteneurisés.


  — Éric, peux-tu confirmer visuellement ce que Murph vient de trouver sur les schémas ?


  — Laissez-moi voir ce que je peux faire.


  Stone a zoomé sur une image fixe du Cybele toujours amarré à l’installation de GNL grecque. Il s’est approché assez près pour voir un homme avec un casque de sécurité debout sur le pont. Il a commencé à s’éloigner pour trouver les armes conteneurisées.


  — Attendez une seconde, Éric. Pouvez-vous l’identifier ? a demandé Cabrillo.


  Stone lança instantanément le programme de reconnaissance faciale du Cray et plaça le visage ombragé de l’homme dans un réticule. Éric tapa sur son clavier, avançant image par image, jusqu’à ce que l’homme lève les yeux. Cela a donné au Cray une image faciale claire à capturer. Le nom d’un ingénieur chinois employé par l’installation est apparu sur l’écran.


  Juan a senti la déception collective dans la salle. Ils espéraient tous voir le nom d’Alexandros Katrakis.


  — Hé, c’est quoi ça ? a demandé Max. Sur la dunette.


  Éric a reculé l’image puis a zoomé à nouveau. La grande forme familière était recouverte de toile et attachée.


  — Que je sois trempé dans du chocolat et roulé dans des noix, a dit Max. C’est un AW.


  Juan a acquiescé. Ce n’était pas une photo d’Alexandros Katrakis, mais c’était encore meilleur. C’est son AW qui les avait menés à l’île Sainte. Le Tiltrotor high-tech était presque aussi unique qu’une empreinte digitale.


  — Ce tanker est définitivement notre cible, dit Juan. Maintenant, nous devons juste le trouver. Éric, faites une avance rapide sur la vidéo jusqu’à maintenant.


  — Aye.


  Tout le monde a regardé le pétrolier géant quitter l’installation de GNL et se diriger vers l’est, en direction de la côte turque. L’image s’est assombrie avec le passage des heures jusqu’à ce que la lumière ait disparu, presque au coucher du soleil – l’heure actuelle. L’image est passée en direct.


  Le Cybele fonçait vers İzmir.


  La pièce entière est devenue silencieuse comme si l’air en avait été aspiré – parce que c’était le cas.


  L’Oregon était trop loin pour l’arrêter.
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  À BORD DU CYBELE


   


   


  Sokratis Katrakis s’est agenouillé près de la jeune combattante arménienne et a touché son visage. Sa chair réfrigérée était fraîche mais agréable sous le bout de ses doigts.


  — Quel gâchis, a dit Alexandros Katrakis, tout près. C’était une jolie fille.


  — Ce n’est pas du gaspillage. Le vieux Grec s’est levé. Cette mort apporte un but à sa vie vide de sens.


  La femme arménienne était la dernière des combattants morts placés dans divers compartiments du navire, dans le cadre d’un effort élaboré pour protéger la famille Katrakis. Après la destruction du méthanier, des morceaux d’ADN arménien seraient retrouvés dans l’eau et sur terre. En outre, des vidéos et des photographies truquées, une déclaration de guerre et d’autres preuves dissimulées seraient diffusées auprès de sources médiatiques de confiance. Des comptes offshore et des sociétés-écrans liés à Hakobyan posséderaient ou auraient financé tout ce qui était lié à l’opération. Tout comme ils l’avaient fait avec le Mountain Star.


  Tous ces subterfuges contribueraient à répandre le mensonge selon lequel Hakobyan avait payé une bande de terroristes arméniens pour détourner son navire et l’utiliser dans une mission suicide pour détruire Smyrne. Elles contribueraient également à prouver que Katrakis Maritime était innocent de toute complicité dans l’holocauste.


  Oui, Smyrne, s’est-il répété.


  Il préférait mourir que de dire le nom turc, İzmir, pour la ville bien-aimée de sa mère.


  — Tout est prêt ? a demandé Sokratis.


  — Tout se passe comme prévu.


  — Pas tout. Mais suffisamment.


  L’ancien marin avait traversé de nombreuses tempêtes dangereuses dans sa jeunesse en tant que capitaine en haute mer. Des navires coulés, des cargaisons ruinées, des vies perdues. Mais rien de tout cela n’avait d’importance tant qu’il survivait.


  L’échec du Kanyon était évident. Il devrait y avoir des rapports sur la destruction totale d’Istanbul maintenant. Quelque chose avait mal tourné. Est-ce que quelqu’un dans son organisation l’avait trahi ? Peu probable. Peu de gens en dehors de sa famille proche le savaient et le sang était un lien sûr. Les autres étaient étroitement liés à lui par une avidité insatiable et une peur insupportable.


  Hakobyan avait dû échouer ou le trahir. Soit les Mexicains avaient raté leur coup et avaient bâclé le meurtre, soit ils l’avaient trahi en s’associant avec l’Arménien. Imbéciles ! Il aurait pu leur promettre encore plus que ce que Katrakis avait offert.


  Peu importe. Smyrne était toujours en jeu et il irait lui-même jusqu’au bout.
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  À BORD DE L’OREGON


   


   


  Les doutes sur la cible ont été dissipés lorsque Éric Stone a posté une photographie sur le tableau vidéo. Elle représentait la sculpture d’une femme assise sur un trône au sommet d’un chariot à quatre roues tiré par deux lions. Juan jeta un coup d’œil à la photo.


  — Ça ressemble à la statuette en bronze de la chapelle de l’île sainte, a-t-il dit.


  — Je l’ai trouvée, d’après la photo que vous m’avez envoyée. Celle-ci est d’une mosquée dans İzmir. C’est Cybele, la déesse protectrice de Smyrne.


  — L’ancienne cité grecque maintenant appelée İzmir, a déclaré Juan. Ce ne peut être une coïncidence si notre méthanier porte son nom. La ville doit être la cible.


  Malgré la course folle de l’Oregon vers İzmir, le Cybele était toujours hors de leur portée.


  Cabrillo avait des armes cinétiques à longue portée pour frapper le méthanier, mais il n’osait pas prendre le risque de les utiliser de peur de faire exploser le navire. Même à quatorze kilomètres du port, il y avait la possibilité d’une destruction extraordinaire si quelque chose allait de travers. Il devait mettre le Cybele hors d’état de nuire sans y mettre le feu, et rapidement.


  Juan avait fait les calculs dans sa tête. Même à sa vitesse élevée, il lui manquait encore quinze minutes pour avoir un visuel sur le Cybele.


  Son autre préoccupation était son propre navire. Le radar du pétrolier avait sûrement détecté la grande signature de l’Oregon se dirigeant vers sa position. Impossible de dire quand le système de contrôle de tir automatisé du Cybele déciderait de l’allumer.


  Cabrillo n’avait plus d’options.


  Sauf une.


  — Wepps, préparez le D-CHAMP.


  Murph sourit. Il avait l’impression que le missile de croisière modifié par la DARPA serait utilisé. C’était le dernier système que la DARPA avait demandé à l’Oregon de tester en conditions réelles. Et en ce qui concernait Murphy, il n’y avait pas plus réel que ça.


  Conçu pour mettre hors d’état de nuire les réseaux électroniques et informatiques ennemis, le D-CHAMP était un missile de croisière équipé d’un canon EMP généré par micro-ondes et attaché à son ventre protégé. Le canon EMP émettait des impulsions haute tension d’électricité focalisée et était ciblé par un opérateur à distance – dans le cas présent, Murph.


  Il s’est précipité vers le poste de commande improvisé du D-CHAMP, a actionné les interrupteurs d’alimentation, puis a entouré de ses mains la manette des gaz et les commandes de vol.


  — Le système est armé et prêt.


  — Lancement.


  — Aye, Président. Je le mets à l’écran.


  Murph appuya sur un bouton et une image en direct du lanceur conteneurisé du D-CHAMP apparut sur un autre écran de cloison. La caméra numérique à réglage automatique de l’Oregon compensa l’obscurité. Il appuya sur un autre bouton et le couvercle du lanceur s’est détaché juste avant qu’une flamme chauffée à blanc n’occulte le capteur de la caméra. Lorsque la caméra s’est réajustée et qu’une image claire est revenue, tout ce qui est apparu était un nuage d’échappement blanc qui embrumait la zone.


  Le D-CHAMP était en route.


  Murph a fait apparaître une image numérique de suivi sur un autre écran. Tous les yeux dans le centre opérationnel étaient rivés sur le moniteur. À mille deux cents kilomètres à l’heure, le missile de croisière était bien trop lent pour éviter les missiles antiaériens déployés par le Cybele. La seule chance qu’avait Murph de se défendre contre eux était de maintenir le D-CHAMP aussi près de l’eau que possible pour rester sous le radar du pétrolier.


  Dans quatorze secondes, ils sauraient s’il avait survécu.


   


  * * *


  Quelques instants plus tard et à des kilomètres de là, la main sûre de Murph faisait voler le missile de croisière D-CHAMP à quelques centimètres au-dessus de la mer Égée, assez bas pour éviter le radar du méthanier et à peine assez haut pour ne pas heurter le clapot.


  Le Cybele naviguait vers l’est en direction de la côte turque. Murph avait placé le D-CHAMP sur une trajectoire sud à environ deux kilomètres derrière la poupe du navire. Même si le missile était détecté par le radar du Cybele, il ne serait pas sur une trajectoire de collision et ne serait probablement pas identifié comme une menace avant qu’il ne soit trop tard.


  À cinq cents mètres de sa cible, Murph a fait faire un virage à 90 degrés au missile et s’est dirigé vers le navire, trop près pour que les missiles antiaériens puissent fonctionner. Il a ensuite allumé le canon à impulsion embarqué sur le missile de croisière.


  Murph a illuminé le Cybele d’une pluie d’impulsions électromagnétiques. Selon les spécifications de la DARPA, une seule rafale d’impulsions devrait suffire à mettre le vaisseau hors d’état de nuire, mais il en prévoyait plusieurs puisque le canon à impulsions était assez puissant pour des dizaines de décharges.


  Il voulait que ce bateau soit plus mort que mort.


  À BORD DU CYBELE


  Sokratis Katrakis se tenait près des fenêtres du pont automatisé obscurci, à plus de cinquante mètres au-dessus de la mer, et regardait les lumières de la ville de Smyrne qui brillaient sur le rivage lointain. Il a attrapé sa barbe pour la tirer par habitude, mais elle était absente. Lorsqu’il avait quitté le monastère, il avait également abandonné son ascétisme, y compris sa barbe non taillée. Rasé de près pour la première fois depuis des années, il se sentait comme un homme beaucoup plus jeune.


  Son fils Alexandros se tenait à une console voisine, raccrochant un téléphone.


  — L’équipage est monté à bord du Tiltrotor, dit Alexandros. Prêt à décoller quand vous le voulez.


  Sokratis expira profondément, satisfait au plus profond de lui. Il avait attendu toute une vie pour vivre cette nuit. D’ici une heure, Smyrne serait un chaudron de feu funèbre. Le dernier endroit où il voulait être était sur le bateau quand ça arriverait. Lui et les autres planeraient haut dans le ciel et en sécurité loin du port lorsque la première explosion se produirait, mais ils profiteraient du spectacle avec une vue divine depuis le Tiltrotor.


  — C’est l’heure, a dit Sokratis en tournant les talons.


  Une alarme a retenti sur un moniteur.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Sokratis alors que son fils se précipitait vers une autre station.


  Mais dans son cœur, il savait. Il avait aidé à concevoir le vaisseau. Le radar antiaérien avait détecté une cible.


  Le rugissement soudain et assourdissant d’un missile de croisière passant loin sous leur champ de vision le confirma.


  Avant qu’Alexandros n’atteigne la console, tous les équipements électroniques et toutes leurs lumières s’éteignirent, laissant les deux hommes plongés dans l’obscurité. La lueur lointaine de Smyrne scintillait dans les fenêtres.


  — Tous les systèmes sont en panne ! a dit Alexandros.


  — Les moteurs ?


  — Mort.


  — EMP ?


  — Très probablement.


  Comment ? Qui ? Cela n’avait pas d’importance. Sokratis combattit la rage qui bouillonnait en lui. Ce n’était pas le moment de perdre le contrôle. Il y avait encore une dernière chance de terminer la mission.


  Il a donné ses ordres à Alexandros et s’est dirigé vers la salle des machines.
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  À BORD DU CYBELE


   


   


  Sokratis Katrakis se tenait sur la passerelle surplombant la salle des machines dans le noir complet, sa vision étant éclairée par un bâton lumineux chimique pris dans l’armoire de secours. Normalement, il aurait dû porter des protections auditives et utiliser des signaux manuels pour communiquer à cause du rugissement assourdissant des moteurs principaux à gaz. Maintenant, tout est aussi silencieux qu’une tombe.


  Il avait commencé sa carrière de marin dans le ventre de l’un des bateaux à vapeur de son père, pelletant du charbon dans les chaudières jusqu’à ce que ses jeunes mains soient couvertes de cloques et de sang. Baigné dans la chaleur des flammes de la chaudière, il avait appris à aimer le miracle des moteurs maritimes, puissants et sûrs. Il était attiré par eux comme par des femmes et trouvait du réconfort dans leur cœur qui battait. Voir ses moteurs sans vie et immobiles était comme embrasser une jeune mariée morte dans un lit de lune de miel froid.


  La nuit l’avait choqué.


  Sur le point de remporter une victoire totale, le Cybele se dirigeait sans relâche vers les rives de Smyrne, la cité antique ignorant tout de son destin imminent.


  Mais dès que les lumières se sont éteintes et que les systèmes électriques se sont coupés, Katrakis a su qu’ils avaient été frappés par une EMP. Il aurait juré que son cœur avait sauté un battement avec la surcharge électrique. Le vaisseau était maintenant baigné dans l’obscurité la plus totale ; la lune argentée brillait à peine à travers la couverture nuageuse.


  Il y avait encore un moyen de s’en prendre aux Turcs, mais seulement si la déesse de la vengeance le favorisait cette nuit.


  Le méthanier était toujours porté en avant par l’élan de sa vitesse combiné au poids de sa cargaison. Il ne s’épuiserait pas avant 8 km.


  En désobstruant manuellement les valves et en inondant les ponts d’acier chauds avec du GNL en dessous de zéro, le liquide se vaporiserait suffisamment pour devenir combustible. Les conditions devaient être presque parfaites, mais c’était techniquement possible. Les vapeurs pourraient alors être enflammées à distance et le vaisseau détruit.


  Mais chaque moment qui passait ralentissait le vaisseau et finalement il s’arrêta avant d’atteindre sa cible, impuissant et sans défense.


  Il devait remettre le navire sous tension. Il n’y avait qu’une seule option.


  Des bruits de pas ont retenti derrière lui. Katrakis se retourna et vit la lueur verte d’un bâton chimique éclairer la cage d’escalier avant que l’ombre de son fils Alexandros n’apparaisse. Il a couru vers son père, à bout de souffle.


  — Six des huit valves sont ouvertes. Les deux restantes ne prendront pas beaucoup plus de temps.


  — Et le Tiltrotor ?


  Même s’il se trouvait au milieu d’une catastrophe, Alexandros ne put s’empêcher de sourire à la clairvoyance de son père. Malgré ses propres objections, son père avait insisté pour installer un système de protection EMP coûteux et de qualité militaire sur l’avionique de pointe pour une telle urgence.


  — La liste de contrôle prévol est terminée. Nous sommes prêts à partir quand vous le serez.


  — Excellent. Dès que les valves restantes seront ouvertes, faites embarquer vos hommes. Je serai juste derrière vous.


  — Père…


  — J’ai une dernière chose à faire.


  — Alors, laissez-moi vous aider.


  — Faites ce que je dis. Le temps est notre ennemi.


  — Mais Père…


  Les mots sont restés bloqués dans la gorge du jeune homme. La lueur verte dans les yeux de son père ne faisait qu’accentuer leur aspect terrifiant. Même là, dans les entrailles du pétrolier en panne voué à la destruction, Sokratis Katrakis n’était pas un homme à contrarier.


  Katrakis a posé une main forte sur l’épaule de son fils. Malgré son âge, sa poigne écrasante était toujours aussi dure que le fer.


  — Mon fils, toute ma vie j’ai attendu ce moment de vengeance. Rien ne nous empêchera de l’accomplir.


  Sokratis avait élevé sa famille sur le catéchisme des horreurs turques infligées aux innocents civils grecs de Smyrne et comment sa mère avait violemment souffert de leurs mains il y avait tant d’années.


  Alexandros a acquiescé. Ce qui devait être fait serait fait.


  — Compris.
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  Juan Cabrillo se tenait sur la fausse passerelle de l’Oregon avec une paire de jumelles très puissantes. Il gardait son vaisseau à une distance respectable du Cybele en panne. L’un de ses drones d’observation survolait l’ombre imposante du pétrolier qui se déplaçait lentement, ses lumières complètement éteintes. Le bateau était sinistrement silencieux, sans aucun signe de vie.


  Juan n’aimait pas ce qu’il pouvait voir – et ce qu’il ne pouvait pas voir. Le navire était enveloppé d’un brouillard vaporeux qui traînait également derrière lui. On pouvait à peine distinguer la forme du Cybele. Seul l’élan du navire permettait de dégager la proue.


  — Qu’est-ce qu’on regarde ? a demandé Cabrillo.


  Linda Ross se tenait à côté de lui, une paire de jumelles pressée sur les yeux.


  — Mon avis est que nous voyons des vapeurs de GNL. Si l’équipage a ouvert les vannes, le gaz liquéfié frappe les ponts et se répand dans l’eau – les deux étant plus chauds que le GNL. Au fur et à mesure que le navire ralentit, ce nuage va accumuler assez de substance pour devenir un risque d’explosion.


  — Alors si nous devons le couler, c’est le moment, dit Max en abaissant ses jumelles.


  Le bruit soudain des turbines qui s’emballaient brisa le silence. Comme une chauve-souris qui géolocalise son dîner, la tête de Juan s’est tournée vers la poupe du Cybele. Le rugissement d’une paire de moteurs Pratt & Whitney se déchaînait sur l’eau alors que l’avion s’élevait dans le ciel nocturne.


  — Président – tangos en vol ! a crié un des techniciens du radar dans sa radio.


  Il n’avait pas besoin de s’inquiéter. Juan pouvait facilement distinguer la forme du Tiltrotor AW malgré le fait que ses lumières étaient éteintes. Son seul éclairage était la faible lueur du tableau de bord du cockpit.


  — Ça doit être Katrakis, dit Max.


  — Wepps, vous l’avez repéré ? a demandé Juan sur sa radio.


  — Bien sûr.


  — Il a plus de valeur vivant que mort pour nous, a dit Ross. On ne sait pas ce qu’il sait. Je propose qu’on le laisse partir et qu’on le traque ensuite.


  — Si on le laisse partir, on ne le retrouvera peut-être jamais, a dit Max. Qui sait ce qu’il fera ensuite.


  Le Tiltrotor a traversé la fine couche de nuages bas.


  — Wepps, descendez-le !


  — Aye, Président.


  L’unique missile antiaérien est sorti de son tube dans un rugissement assourdissant. Juan n’a pas eu besoin de ses jumelles pour suivre la traînée de feu. Quelques secondes plus tard, une boule de feu a éclaté derrière le voile de nuages. Il a suivi les morceaux de l’épave en feu alors qu’elle plongeait vers la mer. Personne n’aurait pu survivre à ce genre de destruction.


  — Tango abattu.


  — Wepps, préparez le Kashtan. Nous devons arrêter cette chose sans toucher les réservoirs de stockage et nous faire exploser par la même occasion. Je veux que vous détruisiez la proue avec précaution.


  Max a gloussé.


  — L’ouvre-boîte russe. Joli.


  — Kashtan en ligne.


  Au-dessus des ponts, le couvercle d’un des Kashtans s’est abaissé avec le feulement d’un moteur hydraulique. Ses deux canons rotatifs se sont mis en marche.


  — Président, je viens de repérer deux personnes sur le Cybele, a crépité la voix de Gomez à la radio.


  — Où ?


  — À la proue…


  — Wepps – annule le Kashtan !


  — Aye. Mise hors tension.


  — Gomez, que font ces gens à la proue ?


  — Je ne peux pas vraiment le dire. On dirait qu’ils sont attachés.


  — Pouvez-vous les identifier ?


  — Pas à cette distance.


  — Approchez votre drone et visualisez-le de plus près.


  — Aye.


  — Hux, vous êtes en ligne ?


  — Ici, Président.


  — Trouvez-moi la position du traceur GPS que vous avez mis dans notre amie.


  — Donnez-moi une seconde… Je suis en train de le localiser.


  Juan a senti son pouls s’emballer comme un train emballé. Il connaissait la réponse de Hux avant qu’elle ne la donne.


  — Je l’ai… Oh, mon Dieu. Elle est sur le Cybele !


  Meliha et son père étaient prisonniers à bord du Hellburner.
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  Juan est monté dans l’AW de l’Oregon, vêtu d’une combinaison argentée ignifugée. Les rotors avaient déjà commencé leur lente mise en rotation.


  Eddie Seng, MacD et le reste des Gundogs se sont tous portés volontaires pour prendre sa place ou au moins l’accompagner. Il n’y avait personne d’autre avec qui il aurait préféré se lancer dans une fusillade, mais il n’y avait pas d’opposition en face et Meliha était sous sa responsabilité. Le nuage de GNL était un tout autre animal. Il ne pouvait pas risquer la vie de quelqu’un d’autre sur une telle inconnue. Il avait ordonné à l’Oregon de s’en éloigner.


  Un masque à oxygène pendait autour de son cou et une bouteille était attachée dans son dos. Il portait un sac en bandoulière avec deux masques à oxygène d’urgence pour Meliha et son père.


  — Cette combinaison devrait vous protéger contre les vapeurs glaciales, a dit le Dr Huxley. Mais ne comptez pas dessus longtemps. Et quoi que vous fassiez, mettez ce masque à oxygène avant de vous approcher du pont.


  — Et ne traîne pas, a ajouté Max, en criant par-dessus le bruit des turbines. Ce tas de boulons ralentit et le brouillard s’accumule.


  Cabrillo a attaché le crochet du treuil à son harnais.


  — Et pas de cigares, a ajouté Ross. Du moins, pas avant votre retour.


  — Vous êtes tous une bande d’inquiets. Je serai de retour en un rien de temps. Il a pointé Murphy. Wepps, vous restez collé sur ce canon électro magnétique. Dès que j’en donne l’ordre, vous vous lâchez.


  Murph hocha la tête, sa tignasse de cheveux s’enroulant autour de sa tête dans l’air tourbillonnant.


  Cabrillo a appelé dans son micro molaire.


  — Gomez, c’est l’heure du rock and roll.


  Les autres se sont agenouillés alors que les rotors s’emballaient et accéléraient. L’air des pales battantes pulsait contre leurs corps en vagues déferlantes, les faisant presque tomber comme des quilles de bowling.


  Juan a lancé un salut paresseux à son équipe alors que l’AW décollait et s’inclinait dans l’obscurité.


   


  * * *


  Juan et Gomez avaient réglé les détails de l’abordage sur le pont avant de décoller. Le plus grand risque était la possibilité que l’AW ait accumulé suffisamment d’électricité statique pour déclencher un incendie dans le nuage de vapeur. L’équipe au sol de l’Oregon éliminait régulièrement la charge statique de l’AW après chaque vol pour cette raison et le Tiltrotor était équipé de mèches de décharge. C’était quand même un risque.


  La peur de déclencher une explosion était également la raison pour laquelle Juan savait qu’il ne pouvait pas utiliser son pistolet FN à bord du pétrolier. Il savait qu’il n’en aurait pas besoin. L’opposition avait déjà été éliminée par l’un des missiles antiaériens de Murph. Mais il se sentait nu sans lui.


  Bien qu’il ne soit pas agréable de voler dans une brise établie, Gomez en voulait vraiment une pour dissiper le brouillard de GNL qui s’épaississait au fur et à mesure que le pétrolier ralentissait. Juan lui a donné une idée pour la prochaine meilleure chose à faire.


  Gomez a effectué un survol, bas et lent, de la proue à la poupe, en réduisant au minimum les gaz et en maximisant le pas du rotor pour générer le plus de courant descendant possible et faire disparaître le brouillard comme un souffleur de feuilles.


  Il a fait demi-tour, puis s’est mis en position de vol stationnaire, maintenant le rotor directement au-dessus de Meliha et de son père, dont Juan pouvait maintenant voir clairement qu’ils étaient enchaînés à la proue.


  Le sang de Cabrillo bouillait. Ce psychopathe de Katrakis les avait enchaînés à un siège aux premières loges pour l’holocauste planifié de la ville turque.


  Juan expulsa la corde de descente par la porte et descendit en piqué. Gomez se tenait aussi près du pont qu’il le pouvait tout en maintenant une distance constante avec le méthanier toujours en mouvement.


  Les pieds de Cabrillo ont touché le pont avec une éclaboussure de méthane liquide. Il s’est précipité vers les deux Turcs recroquevillés, frissonnant, battu par les vents cycloniques du Tiltrotor.


  — Juan, je savais que c’était vous, a dit Meliha. Comment avez-vous…


  — Pas le temps de parler. On doit vous sortir tous les deux de ce bateau avant qu’il n’explose.


  — M. Cabrillo, nous vous remercions ! Le père de Meliha avait crié. S’il vous plaît, je vous en prie. Prenez ma fille en premier.


  — Pas d’inquiétude, monsieur. Un appareil tandem est en route. Mais chaque chose en son temps. Juan a dégrafé ses bandes Velcro et détaché ses pinces coupantes. Les lames à long manche coupèrent les moraillons en acier trempé comme des ciseaux dans un marshmallow.


  Grâce à la ventilation générée par le rotor de Gomez, le brouillard était resté à l’écart de leur petite zone, et Juan n’a pas eu à sortir ses masques. C’est dans ces moments-là que les compétences de son pilote ressortaient vraiment. Juan s’émerveillait de la façon dont Gomez pouvait descendre le câble lesté pratiquement dans sa poche tout en restant à distance du vaisseau en mouvement sans le percuter. C’était comme enfiler une aiguille pendant un ouragan.


  Juan aida Meliha à enfiler son harnais tandis que son père mettait le sien. Juan a vérifié qu’ils étaient bien fixés avant de demander à Gomez de les hisser au treuil.


  Au moment où leurs pieds ont quitté le pont, le vaisseau entier a tremblé.


  Linda Ross a appelé sur ses comm.


  — Président, les moteurs du Cybele viennent de s’allumer !
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  Président, attachez-vous à votre ligne d’extraction et partons d’ici, a appelé Gomez sur ses comm.


  Juan a jeté son coupe-boulons de côté et s’est dirigé vers la ligne. Au moment où il saisissait le mousqueton pour l’accrocher à son harnais, Éric fit un rapport par radio.


  — Signature thermique ascendante dans les compartiments arrière, la salle des machines. On dirait un feu.


  Juan a fait apparaître les schémas du navire dans son esprit. Comme la plupart des méthaniers, la principale source de carburant pour les moteurs était les vapeurs dégagées par les réservoirs de carburant eux-mêmes. Ceux-ci avaient clairement été désactivés par l’attaque du D-CHAMP.


  Mais ce pétrolier avait aussi un moteur diesel auxiliaire de la vieille école, aussi analogue et fiable que le tracteur John Deere de grand-père. Le navire reprenait lentement de la vitesse.


  Juan a soudainement compris le plan meurtrier. Katrakis avait mis le feu à la salle des machines alors que le navire faisait route vers le port, espérant que la combinaison des vapeurs de GNL et des flammes entrerait en collision au bon moment et ferait exploser le méthanier. Même si cela ne se produisait pas, il y avait toujours une chance réelle de mettre le feu à cent vingt millions de litres de liquide inflammable près d’une installation de déchargement de GNL bondée d’autres méthaniers.


  — Wepps, vous êtes en ligne ?


  — Aye.


  — Président, la corde ! a crié Gomez.


  Juan l’a ignoré.


  — Wepps, commencez à tirer.


  — Mais vous êtes toujours sur le navire.


  — Vous avez vos ordres. Faites-le !


  Murph a fait une courte pause.


  — Aye, Président.


  — Gomez, dégagez, maintenant !


  — Aye. Le Tiltrotor s’est éloigné, emmenant Meliha et son père vers la sécurité de l’Oregon.


  Murph avait de nouveaux ordres. Plutôt que de tirer sur la proue avec le Kashtan, il utiliserait leur précision chirurgicale pour percer les réservoirs de GNL avec le canon électro magnétique, loin sous la ligne de flottaison. Les tiges de tungstène supersonique avaient suffisamment de puissance pour pénétrer profondément sous la surface, permettant au carburant qui s’échappait de se dissiper inoffensivement dans la mer Égée et de couler le navire avant qu’il n’explose.


  Mais maintenant, le vaisseau était de nouveau autonome – et en feu.


  Juan devait atteindre cette source de chaleur. S’il pouvait arrêter ce moteur et étouffer le feu, le Cybele serait enfin rendu inoffensif.


  La première tige de tungstène a plongé dans le réservoir avant. Elle a projeté de l’eau en l’air comme une vague s’écrasant contre un rocher et a fait trembler le pont en acier sous les bottes de Juan.


  C’était son signal pour courir.
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  Juan courait à toute allure sur toute la longueur du pont, se précipitant vers la poupe, ses bottes éclaboussant le méthane liquide embué.


  Des geysers d’eau géants jaillissaient au-dessus du pont alors qu’il passait devant les réservoirs bombés, chaque explosion faisant trembler la coque d’acier. Il savait que le vaisseau ne prendrait pas l’eau tant que les réservoirs ne seraient pas vidés. Les tiges de tungstène étroites ne faisaient pas de gros trous dans les réservoirs. Il ne savait pas combien de temps le navire resterait à flot.


  Cabrillo a ralenti lorsqu’il a atteint une échelle arrière qui menait à la salle des machines. Il a sorti sa lampe de poche tactique et a dévalé les échelons d’acier, l’éclairage brillant étant son seul espoir d’éviter une collision avec les cloisons, de s’écraser contre les portes ou de trébucher sur les paliers. Il a sauté des échelons pour se dépêcher de descendre.


  Il sut qu’il était arrivé dans la partie la plus profonde du vaisseau lorsqu’il ouvrit la dernière porte et fut frappé par le rugissement du moteur diesel auxiliaire géant et la puanteur aigre-douce du fluide hydraulique brûlé. Il a mis son masque à oxygène et s’est dirigé vers l’intérieur.


  Au moment de l’atterrissage final, il avait senti la chaleur contre la partie exposée de son visage et avait vu les premières flammes surgir de l’autre côté du moteur. Les lumières de l’alarme incendie jaunes alimentées par des piles avaient été allumées à travers la fumée noir sale qui s’accumulait au-dessus de lui. La chaleur à l’intérieur de sa combinaison argentée, résistante au feu, a commencé à augmenter. Il se sentait comme une saucisse, enveloppée dans du papier d’aluminium, jetée sur un feu de camp.


  Il devait éteindre le feu. Mais d’abord, il devait arrêter le moteur.


  La coque en acier du vaisseau résonnait comme un coup de marteau lointain contre une cloche alors qu’un autre obus en tungstène de Murph trouvait sa cible.


  Il s’est précipité de l’autre côté du moteur diesel en marche. Les conduites de fluide hydraulique coupées au-dessus de lui se déversaient sur les surfaces métalliques chaudes du moteur, alimentant le feu grandissant. Les flammes étaient les plus chaudes à l’endroit où le fluide touchait l’assemblage du moteur, juste à l’endroit où se trouvait le levier d’arrêt/démarrage manuel du moteur. Juan s’apprêtait à sacrifier sa main aux flammes pour le tirer quand, à travers la fumée étouffante, il aperçut le levier lui-même. Il avait été cisaillé.


  Saboté.


  Il n’y avait aucun moyen de l’éteindre.


  Mais il devait encore éteindre les flammes avant qu’elles ne submergent le navire et enflamment le GNL. Il devait trouver le système d’extinction d’incendie.


  Sous la ligne de flottaison et protégé par l’acier, il doutait que les circuits électroniques de la salle des machines aient été grillés par les impulsions EMP du D-CHAMP. Les extincteurs d’urgence auraient déjà dû se déclencher – ils avaient dû être désactivés. Heureusement, il pouvait encore activer le système pressurisé à la main.


  Juan s’est détourné de la chaleur brûlante. Il a repéré une rangée de réservoirs de CO² rouges fixés à la cloison la plus éloignée. Il a couru jusqu’à eux et a appuyé sur le bouton d’urgence rouge de leur système – et rien ne s’est produit. Il l’a encore frappé plusieurs fois, mais cela n’a servi à rien. Ses yeux ont balayé la rangée de réservoirs. Leurs leviers de dérivation manuelle avaient été détruits.


  Juan a juré.


  La coque résonna encore plus fort lorsqu’un autre des obus de tungstène de Murph percuta la coque d’acier du navire. Pourtant, le Cybele tenait toujours sa trajectoire régulière et implacable, droit vers İzmir, et jusqu’à présent, il n’y avait rien qu’ils puissent faire pour l’arrêter.


  C’était l’heure du plan D.
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  Juan a fait tourner la roue de l’écoutille et s’est précipité dans le compartiment derrière la salle des machines où se trouvait le mécanisme de direction du navire. Il passa sa lampe tactique sur les vérins hydrauliques, qui faisaient tourner le gouvernail du vaisseau par commande électronique depuis la passerelle. Même si les contrôles étaient maintenant désactivés par l’attaque EMP, le gouvernail maintenait toujours le cap. Si Juan ne pouvait pas arrêter le Cybele, peut-être qu’il pouvait déplacer le gouvernail et détourner le navire d’İzmir.


  Il continua de balayer le compartiment avec sa lampe de poche jusqu’à ce que le faisceau tombe sur une roue en laiton, à hauteur de la taille, à l’extrémité du mécanisme de direction.


  — Te voilà, ma belle, chuchota Juan en se précipitant vers la roue. Son engrenage était doux et précis. Juan la tourna jusqu’à la marque de cent quatre-vingts degrés sur l’indicateur du gouvernail. Dans quelques kilomètres, cet angle ferait tourner le vaisseau sur lui-même. Mais avant cela, le travail d’artilleur de Murph devrait avoir fait ses preuves.


  Juan essuya la sueur qui lui piquait les yeux. Depuis le peu de temps qu’il se trouvait dans le compartiment, la température avait grimpé de vingt degrés à cause de l’incendie qui prenait de l’ampleur dans la salle des machines et de la fumée qui déferlait au-dessus de lui comme une marée noire.


  Cabrillo venait de sauver la ville. Il devait encore se sauver lui-même d’une fin ardente.


   


  * * *


  Juan s’est précipité hors de l’écoutille du compartiment de pilotage dans un mur de chaleur. Des flammes déchaînées ont englouti le gros moteur diesel comme une offrande enflammée à un dieu de la mer en colère.


  Cabrillo se couvrit le visage de ses mains gantées pour protéger ses yeux de l’âcre encens de fumée qui étouffait la salle des machines. Un autre coup porté par l’une des tiges de tungstène de Murph fit résonner la coque comme un glas lors d’un enterrement.


  Il s’est précipité vers la cloison la plus éloignée et l’échelle qui le mènerait à la surface. Dans le grondement de la salle des machines, il entendit à peine le grognement sourd et sauvage derrière lui d’une clé qui s’écrasa sur son épaule droite. Une douleur lancinante a parcouru tout son bras, maintenant rendu inerte.


  Cabrillo se retourna à ras de terre et se baissa juste au moment où la clé à pipe à manche rouge passa au-dessus de sa tête pour lui frapper le crâne, s’écrasant contre les tuyaux derrière lui.


  Même si le nez et la bouche de l’homme étaient masqués par le masque à oxygène, Juan a reconnu les yeux verts durs et le visage anguleux et rasé de Sokratis Katrakis sur les photos de son dossier. Malgré son âge avancé, le vieux Grec était étonnamment agile et fort.


  Ne voulant pas faire feu sur le pont par peur d’enflammer le brouillard de méthane, Juan n’a pas hésité à utiliser son arme dans la salle des machines en feu pour empêcher Katrakis de le tuer.


  Avec son bras armé paralysé, Juan a traversé son torse avec son bras gauche valide jusqu’au holster sur sa hanche droite. Normalement, il pouvait dégainer et tirer sur sa cible en moins d’une seconde. Mais la poignée du pistolet était dans la pire position possible pour sa main gauche – en fait, elle était à l’envers. Dans les quelques secondes qu’il prit pour essayer de tourner son poignet afin que sa main gauche puisse avoir une prise correcte, Katrakis avait levé la clé au-dessus de sa tête avec ses deux mains comme une hache.


  Juan a vu le danger se profiler du coin de l’œil et a évité un coup qui l’aurait assommé. Alors qu’il levait son arme pour tirer, la clé s’est écrasée contre elle, portant un coup indirect aux doigts de Juan. La douleur brûlante lui a fait lâcher prise et l’arme s’est écrasée sur le pont.


  Katrakis a levé la clé à pipe sur sa poitrine. Mais au lieu de frapper Juan avec, il l’a projeté sur lui comme une épée. Les lourdes mâchoires en acier ont heurté le sternum de Cabrillo, mais son gilet pare-balles a évité à l’os de se briser. L’impact lui a coupé le souffle et l’a fait tomber sur ses talons. Cabrillo a trébuché en arrière jusqu’à ce qu’il s’écrase contre la cloison.


  Katrakis a chargé à nouveau, levant la clé à pipe à manche rouge au-dessus de sa tête pour un dernier coup fatal.


  Son bras droit inutilisable et sa main gauche blessée, tout ce que Juan pouvait faire était de baisser une épaule et de charger.


  Cabrillo a réduit la distance plus vite que Katrakis n’a pu balancer la clé. Les coudes du Grec s’écrasèrent sur le dos large de Juan et la clé à molette l’avait à peine touché. Les jambes de Juan s’agitèrent comme celles d’un sprinter alors qu’il s’enfonçait dans le torse du Grec. Le poids et la force de l’homme plus jeune contre la petite taille de l’homme plus âgé ne laissaient aucun doute sur l’issue du choc. Juan a écrasé la colonne vertébrale de l’homme contre une poutre de soutien, lui faisant lâcher sa clé à molette.


  Katrakis étant toujours cloué à la poutre sur ses jambes flageolantes, Juan s’est retourné pour le frapper avec son coude gauche, mais l’homme a lancé quelques coups de poing rapides avec des poings durs et noueux qui ont martelé le côté du visage de Juan. Les yeux larmoyants et les oreilles sifflantes, Juan a fini de porter son coup, balançant son coude à travers la rafale de poings de Katrakis. Le premier coup a manqué sa cible. Cabrillo a frappé à nouveau, en y mettant tout son poids. Son coude a trouvé sa cible, percutant la gorge du Grec et écrasant son larynx.


  Katrakis s’agrippa à son cou, cherchant l’air qui ne venait pas, et s’éloigna en titubant. Juan le poursuivit, passant autour de sa taille avec son bras gauche valide pour le tirer vers le bas et l’achever avant qu’il ne puisse trouver une autre arme.


  Katrakis se tordit dans la poigne hésitante de Juan et griffa le visage de Cabrillo, essayant de lui arracher les yeux avec ses longs doigts durs comme du fer. Juan lui a donné un coup de tête sur l’arête du nez avec la force d’un pistolet d’abattage de bétail. Le sang a explosé dans le masque à oxygène du vieil homme qui a trébuché en arrière, les bras écartés pour se retenir de tomber.


  Au lieu de cela, il est tombé dans les flammes dévorant le moteur. La combinaison de travail du Grec, imprégnée de méthane, a brûlé comme une torche de soudeur.


  Les quelques cris que Sokratis Katrakis a pu pousser à travers sa gorge écrasée ont été engloutis dans le plastique en fusion de son masque alors qu’il tombait sur le pont, se tordant dans le feu inextinguible.


  Juan Cabrillo s’est enfui de la scène infernale en courant, en berçant son épaule démolie de sa mauvaise main. Il a laissé son arme derrière lui. Même s’il la trouvait, il ne pourrait pas appuyer sur la gâchette de toute façon. Ce dont il avait vraiment besoin, c’était de sortir de l’enfer fumant avant de s’étouffer. Ou pire.


  Il a grimpé les marches deux par deux vers le pont supérieur pour découvrir le sort qui l’y attendait.
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  Juan atteignit le sommet de l’escalier de la salle des machines, parvenant à peine à ouvrir la trappe avec sa main gauche affaiblie. Il s’est frayé un chemin, la lumière vacillante du feu derrière lui illuminant le passage. Grimaçant de douleur, il réussit à sortir sa lampe de poche tactique de sa poche, puis courut le long de l’étroit couloir et se dirigea vers la prochaine volée d’escaliers en acier. Un autre tir du canon électro magnétique a frappé la coque au loin. Le vaisseau semblait pencher légèrement à bâbord et à l’avant, mais Juan ne pouvait en être certain dans la cage d’escalier plongée dans le noir.


  Juan a couru jusqu’aux marches, reconnaissant de ne pas avoir à nager pour atteindre les ponts supérieurs. Le torse meurtri et épuisé par le combat avec Sokratis Katrakis, il se demandait comment il allait pouvoir quitter le vaisseau mourant une fois qu’il serait sur le pont.


  Plus que trois ponts à franchir.


  Cabrillo a atteint le palier supérieur et a manipulé la poignée de l’écoutille avec ses membres blessés. Il l’a ouverte et l’a poussée. En franchissant l’écoutille, il a vu un membre d’équipage en bleu de travail courir vers lui, une lampe de poche à la main.


  Les deux hommes se sont vus en même temps. L’homme d’équipage a chargé en avant, son intention étant évidente.


  Juan a couru droit vers lui.


  Dans la lumière vive de la lampe de poche, Juan a pu apercevoir le visage barbu et les yeux verts vifs qui venaient vers lui. Il l’avait déjà vu sur la vidéo de la DEA.


  C’était Alexandros Katrakis.


  Comment était-ce possible ?


  Il n’était pas dans le Tiltrotor après tout.


  Il n’y avait aucun doute dans l’esprit de Juan que Katrakis se dirigeait vers le compartiment de pilotage. Le virage du Cybele après qu’il ait ajusté le gouvernail avait alerté le constructeur grec que son navire avait dévié de sa route vers İzmir. Si Katrakis voulait remettre le Cybele sur la bonne voie, il devait dépasser Juan – et ça n’allait pas arriver.


  Trois pas après sa charge, Juan a baissé son épaule et est entré en collision avec le Grec, le renversant. Katrakis a poussé un ouf lorsque Juan s’est écrasé sur lui, mais il a absorbé le choc et a enroulé un bras puissant autour du cou de Juan pour le tirer vers le bas. Ils se sont écrasés sur le pont avec un bruit sourd. Une lampe de poche s’est éteinte et l’autre a glissé sur le pont, tournant, clignotant comme un stroboscope.


  Sans l’usage de ses mains, Juan ne pouvait que tirer et tordre le haut de son torse pour essayer de briser la prise du jeune homme. Pire, il avait affaire à un combattant entraîné. Cabrillo sentait les jambes puissantes du Grec s’enrouler autour de son corps et sa main attraper son poignet droit – les premiers mouvements pour exécuter un Kimura qui brisait le bras, un mouvement nommé d’après Masahiko Kimura après sa défaite contre un maître brésilien renommé de jiujitsu.


  Juan s’était entraîné au jiujitsu pendant des années aussi. Mais les deux hommes ne se battaient pas au dojo local pour se vanter. La haine dans les yeux de Katrakis indiquait à Juan qu’il s’agissait d’un combat à mort et la douleur fulgurante déchirant son bras droit déjà endommagé indiquait à Juan qu’il était sur le point de perdre.


  Juan a senti Katrakis rouler sur sa hanche sous lui. Cela ouvrait les défenses de Juan et permettait à Katrakis de glisser son autre bras sous Juan pour créer la clé incassable qui briserait son bras droit. Juan a contre-attaqué avec son propre mouvement de torsion qui a été contré instantanément par Katrakis. Ils s’enroulèrent et s’agrippèrent dans l’obscurité comme des serpents, le pont s’inclinant de plus en plus à chaque instant.


  Juan gardait un pas d’avance sur l’attaque de Katrakis, mais il faiblissait ; incapable d’utiliser sa main gauche ou son bras droit, tout ce que Juan pouvait faire était d’éviter un piège fatal. Mais chaque effort réclamait chaque partie de sa force déclinante et il n’avait pas la puissance nécessaire pour neutraliser le Grec, encore moins pour se libérer. Distrait par une douleur fulgurante à l’épaule, Juan ne put empêcher Katrakis de faire une pirouette qui le plaçait sur le dos, le bras droit bloqué entre les jambes puissantes du Grec qui pouvait lui briser le coude comme une brindille.


  Juan n’avait qu’une seule option.


  Sa jambe droite était libre. Il se tourna sur sa hanche juste assez pour enfoncer son talon droit entre les jambes de Katrakis, directement sous son diaphragme. Juan a senti le déclic de la gâchette sous le genou de son moignon juste avant que sa jambe de combat artificielle ne recule sous la force d’une cartouche de chevrotine double de calibre douze tirée par le pistolet de secours dans la jambe.


  Le passage résonnait du cri du Grec alors que neuf billes d’acier lui déchiraient le périnée. Katrakis a relâché sa prise et Juan a roulé loin du corps frémissant de l’homme qui haletait.


  Juan n’a pas attendu le dernier geste du Grec. Il ne ressentait ni pitié ni remords. Alexandros Katrakis avait l’intention de faire bien pire à des millions de personnes. Il avait choisi son destin.


  Cabrillo s’est remis sur ses pieds instables, a récupéré sa lampe de poche tactique et s’est dirigé vers le pont supérieur. Le méthanier étant sur le point d’exploser, il ne pouvait pas risquer d’approcher l’Oregon de trop près ni même que l’AW tente un autre sauvetage. Son seul espoir était que le pont soit dégagé et qu’il puisse se frayer un chemin jusqu’à l’embarcation de sauvetage se balançant à l’arrière.


  Lorsqu’il a touché le premier échelon en acier, il a senti ses dernières réserves d’énergie s’épuiser. L’ascension allait être longue. Il doutait d’avoir assez d’énergie pour monter la prochaine volée d’escaliers, sans parler d’un autre combat à mort. Il pria pour qu’il n’y ait pas d’autres surprises qui l’attendent.
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  Juan a gravi les dernières marches jusqu’à ce que ses pieds touchent enfin le palier. Maintenant qu’il avait quitté les ponts inférieurs, il a appelé dans son micro molaire pour avoir des nouvelles, mais il n’y avait toujours pas de réponse. Le signal était probablement bloqué parce qu’il était toujours enseveli par des murs d’acier.


  Juan s’est dirigé vers l’écoutille menant au pont. Son hublot était partiellement éclairé en orange. Lorsqu’il fut assez près pour voir à travers l’épaisse vitre, il put sentir la chaleur qui se dégageait de la porte.


  La lumière vacillante était en fait un mur de feu furieux. Des volutes de méthane tourbillonnaient devant l’écoutille.


  Le vaisseau allait exploser d’une minute à l’autre.


  Les rotors tonitruants de l’AW martelaient maintenant au-dessus de sa tête. Le brouillard tourbillonnant s’est dissipé et les flammes ont reculé, ne serait-ce que brièvement.


  Juan a arraché le masque à oxygène de son visage et a jeté la bouteille d’oxygène dans le passage derrière lui. Pas la peine de se transformer en chandelle. Il jeta un coup d’œil par le hublot et vit le Tiltrotor en vol stationnaire à six mètres au-dessus du pont. Gomez était en train de dégager la voie pour Juan en utilisant l’énorme rotor de l’AW pour maintenir le feu à distance et évacuer les vapeurs avant qu’une masse suffisante ne puisse s’accumuler pour alimenter une explosion.


  Avec cette pause bienvenue, Juan a ouvert l’écoutille brûlante, ses mains ne servant à rien d’autre qu’à la réception de la douleur. Il s’est battu pour passer et a crié dans son micro.


  — Gomez ! Faites sortir cet oiseau d’ici !


  Il a attendu une réponse mais n’a rien obtenu.


  Son micro était mort.


  Le Tiltrotor s’est éloigné de Juan en reculant, toujours parallèlement à sa position. La porte de la cabine arrière de l’AW était ouverte et MacD s’y tenait. L’avion faisait des embardées et des secousses dans les courants thermiques créés par l’incendie à bord du navire.


  Juan jeta un coup d’œil de l’avant à l’arrière. Des flammes s’élevaient dans le ciel nocturne, le piégeant là où il se trouvait. Il n’y avait aucun moyen d’atteindre la poupe et le canot de sauvetage. Sa seule chance était l’AW, mais s’il s’approchait davantage du méthanier, il pouvait être détruit par une poussée de flammes ou par l’explosion imminente.


  Juan a vu MacD crier quelque chose et pointer ses oreilles avec ses deux index, confirmant le problème de communication de Cabrillo. Le feu rugissant projetait des reflets orange sur le Tiltrotor. L’impossibilité de communiquer avec son équipe ne faisait qu’augmenter le risque pour toutes leurs vies et pour tout l’équipage de l’Oregon. Cabrillo a supposé que son unité avait été endommagée dans ses combats avec les Grecs. Mais il y avait une autre possibilité.


  Juan passa rapidement ses doigts sur sa poitrine, cherchant le fil de connexion qui reliait la boucle tactique du cou au boîtier relais. Il était en bon état. Il a ensuite cherché le fil qui reliait la radio. Il était déconnecté. Il a maladroitement dézippé sa combinaison de protection et a reconnecté le fil. La sueur coulait à flots sur lui maintenant.


  — Comms opérationnelles, dit Juan.


  — Maintenez votre position. J’arrive avec le câble, a dit Gomez. Il s’est battu pour garder l’AW en place.


  — Oubliez ça et restez bien en arrière.


  — Vous devez descendre de ce bateau, patron ! a crié MacD.


  — On ne part pas sans vous, a dit Gomez.


  Pendant les quelques secondes où Gomez avait reculé, les flammes rugissantes avaient avancé, s’approchant dangereusement de la position de Juan. Son visage picotait à cause de la chaleur, le GNL brûlant trois fois plus que l’essence.


  Si Gomez ne partait pas, ils pouvaient se faire tuer tous les trois.


  Cabrillo s’est précipité vers la balustrade, quatre mètres plus loin. Il jeta un coup d’œil par-dessus bord. Il pouvait sentir la chaleur qui lui piquait le dos alors que le brasier faisait rage derrière lui, mais loin en dessous, la mer Égée, froide et sombre, lui faisait signe, sans flammes.


  Faisant appel à toute l’adrénaline de son corps, Juan s’est hissé sur la rampe et a sauté.


  La sensation familière de la chute libre était accentuée par son exaltation d’avoir échappé au feu. Il savait qu’il allait frapper l’eau durement de cette hauteur, mais il préférait se noyer que de brûler vif – et les deux étaient préférables à la mort de ses amis de l’AW, qui ne le laisseraient pas sur le pont. S’il survivait à la chute, il pourrait nager pour se mettre à l’abri et ils pourraient le repêcher dans l’eau.


  Juan a croisé ses bras sur sa poitrine du mieux qu’il a pu et a pointé les orteils de ses bottes vers le bas, comme une pointe de flèche, pour atténuer l’impact de la collision avec l’eau. Le courant d’air frais contre son visage augmentait à mesure qu’il accélérait. La sensation était exaltante.


  Mais l’irruption soudaine du feu sur l’eau a rompu le charme.


  Il plongeait les pieds en avant dans un chaudron de flammes.


   


  * * *


  Juan se rendit aussi lisse et rigide qu’il le pouvait, transformant sa grande taille en une lance qui se dirigeait vers le mur d’eau enflammé. Il espérait que son poids et sa vitesse le plongeraient assez profondément sous la surface pour qu’il ait une chance de survivre.


  Juan prit une profonde inspiration et se prépara à la douleur à venir, en tombant d’une si grande hauteur. Ses jambes se tendirent comme des barres d’acier – la jambe de combat avait l’avantage ici. Si ses jambes et ses bras s’écartaient au moment de l’impact, beaucoup de choses pouvaient mal tourner. Membres cassés, perte de conscience, noyade. Ou pire encore, il pourrait rester à flot à la surface et brûler vif.


  Gomez était en train de crier le nom de Juan dans son communicateur lorsque les orteils de ses bottes ont touché l’eau. Ses jambes ont tenu bon, mais il a eu l’impression de passer à travers une épaisseur de contreplaqué d’un centimètre. Dans la nanoseconde qui a suivi, le reste de son corps a suivi dans la mer – par miracle, ses bras sont restés collés à sa poitrine. L’eau de mer s’est précipitée sur son visage comme une bouche d’incendie alors que son corps s’enfonçait dans les ténèbres.


  Alors qu’il commençait à ralentir, Cabrillo leva les yeux, conscient que ses communications étaient mortes, mais ravi de voir que les flammes orange ne faisaient que danser à la surface. Mais l’air dans ses poumons brûlants était sous une forte pression maintenant. Il a combattu l’envie de le laisser sortir.


  Lorsque son corps a arrêté sa trajectoire descendante après une dizaine de mètres, il a commencé à nager en s’éloignant de son point d’entrée, mais le ronflement familier d’un moteur à haut régime a attiré son attention. Il s’est retourné dans la direction du bruit qui se rapprochait rapidement au-dessus de lui. En levant les yeux, il a pu entendre – ou plutôt sentir – les rotors de l’AW frapper la surface, créant ainsi une zone sans feu d’une douzaine de mètres de large.


  Juan a donné un grand coup de pied pour atteindre la surface, laissant ses bras presque inutiles à ses côtés. Il a vu le sillage familier d’un Jet Ski tournant en rond dans la zone sans feu. Cabrillo a fait un angle dans cette direction.


  Sa tête est sortie de l’eau juste au moment où le jet ski est passé. Il a laissé échapper une énorme bouffée d’air de ses poumons brûlants, puis en a aspiré d’autres. Les gouttes d’eau projetées par le rotor de l’AW lui ont piqué le visage. Une lampe au xénon, brillante comme le jour, est descendue d’en haut et l’a éclairé.


  Le jet ski a tourné sur un dixième de seconde et a foncé. Eddie était aux commandes et Raven était attachée à l’arrière avec une corde. Eddie a ralenti une seconde pendant que Raven attrapait Juan au lasso avec un harnais de sauvetage, puis il a mis les gaz et s’est éloigné du pétrolier en direction de l’Oregon, traînant Juan derrière lui comme un appât de pêche. L’AW s’est incliné dans la même direction, faisant la course en tête.


  — Comment ça va ? a demandé Raven dans ses comm.


  Le micro molaire étanche ne fonctionnait qu’au-dessus de la surface de l’eau.


  — Je n’ai jamais été mieux. Merci pour la balade.


  Les yeux de Juan étaient fixés sur le méthanier en feu qui s’éloignait derrière lui. Il se demandait combien de temps il brûlerait encore avant de couler.


  Il n’a pas eu à attendre longtemps.


  Le vaisseau a explosé dans un nuage de feu.


  Heureusement, suffisamment de GNL avait été évacué par le canon de Murph pour que la force explosive se limite au navire lui-même, brisant sa coque perforée. Le temps que Juan et l’équipe atteignent le garage à bateaux de l’Oregon, le Cybele avait glissé inoffensivement sous les vagues dans un brouillard de méthane à des kilomètres des côtes turques.
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  İZMIR


   


   


  Cedvet Bayur a stabilisé sa respiration en plaçant le bout de son index contre la gâchette. Une perle de sueur a glissé le long de la cicatrice en forme de main sur son visage.


  Perché au sommet d’une colline, loin de la ville, et caché par un bosquet d’arbres, l’agent turc des Loups gris avait une vue parfaite sur la planque située en contrebas. Il avait déjà réglé sa lunette de visée surpuissante en fonction de la distance et du vent et le chargeur de son fusil semi-automatique silencieux était rempli de ses propres balles chargées à la main. Avec son bras gauche cassé en écharpe, il lui avait fallu plus de temps pour régler le fusil, mais il était maintenant prêt à tirer.


  Il n’avait jamais manqué une cible auparavant dans des conditions comme celles-ci.


  Ou dans ce cas, deux cibles.


  La sorcière Meliha Öztürk et l’opérateur américain qui se mêlait de tout étaient tous deux dans son champ de vision, assis à une table derrière une grande baie vitrée, discutant, riant et sirotant du vin.


  Ils ne le seraient pas pour longtemps.


  Il ne les avait pas revus depuis le jour du crash de l’hélicoptère en Libye, mais sa haine pour eux deux n’avait fait que croître. Boitant et blessé du champ de bataille dans une défaite totale, il avait juré de se venger sur Juan Cabrillo, qui l’avait battu. La mort du grand Américain effacerait la tache de la défaite. Il devait également tuer Öztürk avant qu’elle ne puisse témoigner au procès de son père le mois suivant.


  Plus important que tout, l’honneur de sa famille était en jeu. Seul le sang pouvait le satisfaire.


  Le Turc a d’abord braqué son réticule sur l’Américain parce qu’il était un opérateur entraîné et qu’il se mettrait à l’abri si un premier tir éclaboussait la cervelle d’Öztürk sur la nappe.


  La femme serait figée par la panique à la mort de son ami – amant, très probablement – et cela ferait d’elle une seconde cible facile.


  Les battements de cœur de Bayur ralentirent jusqu’à devenir presque imperceptibles, correspondant à sa respiration. Il attendit que les deux coïncident, puis toucha doucement la gâchette.


  Le fusil a légèrement sauté dans sa prise lorsqu’il a tiré et un trou de balle est apparu dans la vitre juste au niveau de la tête de l’Américain.


  Il ne s’est rien passé.


  Cabrillo n’avait même pas bronché.


  Ce n’était pas possible.


  Bayur a tiré à nouveau et Cabrillo a continué à discuter et à rire. Bayur a tourné l’arme vers la femme et a tiré deux balles dans son torse.


  Rien.


  Les pales d’un hélicoptère rugirent derrière lui. Bayur se retourna juste à temps pour voir six opérateurs des forces spéciales turques descendre de l’appareil en rappel. Il leva son fusil pour tirer, mais la pression du canon d’un pistolet contre son crâne lui dit d’arrêter.


  — Lâche ton arme, a dit Cabrillo.


  Bayur a laissé le fusil tomber de sa main, complètement désorienté. Le grand Américain était apparu de nulle part, comme un fantôme.


  Les opérateurs turcs sont arrivés en trombe sur leur position, leurs pistolets mitrailleurs pointés directement sur Bayur.


  L’agent des Loups gris s’est retourné et a levé les yeux vers le visage souriant de Cabrillo à l’autre bout de son canon.


  — Je ne comprends pas.


  — Holographique.


  Juan a pointé la fenêtre de la planque avec son pistolet. Les hologrammes de Juan et Meliha générés par laser discutaient encore, riaient et buvaient du vin.


  — Dès que vous avez tiré votre premier coup, mes hommes ont triangulé votre position. Nous savions que vous étiez ici quelque part.


  — La femme ?


  — En sécurité à la maison avec son père, et pas grâce à vous.


  Les soldats turcs saisirent Bayur par le cou, le remettant brutalement debout et le firent marcher vers l’hélicoptère en vol stationnaire.


  Juan regarda les Turcs harnacher le Loup gris, satisfait d’avoir tenu sa promesse à Meliha de le capturer. Elle était bien consciente du sort sinistre qui l’attendait de la part de ses geôliers, mais ce n’était pas la vengeance qu’elle recherchait. Elle avait besoin du témoignage de Bayur pour blanchir le nom de son père et faire respecter par Yusuf Toprak les réformes démocratiques qu’il avait récemment promises, en commençant par l’armée.


  C’était une femme impressionnante, pensa Juan alors qu’il descendait la colline en direction de la maison sécurisée. Il a allumé son téléphone portable pour lui annoncer la bonne nouvelle. Quand l’écran s’est enfin affiché, il a vu un message de trois mots d’Éric Stone.


  Je l’ai trouvé.


  Il savait exactement ce que ça voulait dire.


  C’était l’heure de partir.
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  GOLFE DE MEXICO


  SIX JOURS PLUS TARD


   


   


  Le yacht de luxe de Víctor Herrera était ancré à quatre kilomètres des côtes de Veracruz. Il était assis sur le pont arrière, au poste de contrôle portable perché sur la table en teck. Des vedettes rapides chargées de ses ex-militaires armés patrouillaient dans un large périmètre autour de son navire, des caméras sous-marines surveillaient les menaces sous-marines et des radars surveillaient le ciel. Il était plus en sécurité ici que dans son enceinte.


  Le principal sicario et second de Herrera, Lado Zazueta, se tenait au-dessus de son épaule, fixant l’écran de l’ordinateur. Le jeune technicien des drones se tenait de l’autre côté du chef de cartel meurtrier. L’ancien étudiant en ingénierie avait abandonné ses études à l’UNAM pour devenir l’assassin et l’instructeur de drones à plein temps de Herrera, les dettes de jeu de son père ayant enfin été effacées. Il avait passé l’heure précédente à apprendre patiemment à son patron comment utiliser le nouveau drone chinois. Avec la mort d’Hakobyan, l’approvisionnement turc avait disparu.


  — Le système chinois est de toute façon meilleur, avait-il assuré à son employeur mercantile.


  Herrera a téléchargé une photo dans le logiciel de ciblage. Le capitaine de la police de Veracruz, un policier incorruptible et intrépide, avait mis à mal les opérations de Herrera dans le Golfe, signant ainsi son propre arrêt de mort.


  Le chef du cartel a ensuite fait apparaître la caméra fixée sur un toit situé en face du quartier général du capitaine. L’image en direct montrait le capitaine Valdez, à travers une grande fenêtre de bureau d’angle, travaillant à son bureau. Une cible facile.


  Herrera apprenait vite. Il a ouvert une troisième fenêtre et a tapé deux fois sur le bâtiment du capitaine sur la carte, téléchargeant instantanément les coordonnées GPS dans le système de navigation du drone.


  — Cela complète l’ensemble de la reconnaissance de la cible, a dit le technicien. Le logiciel du drone kamikaze va maintenant le rechercher et le détruire.


  — Deux kilos de C-4 devraient faire l’affaire, dit Zazueta. Si l’explosion ne le tue pas, le verre blindé le déchiquettera comme une assiette de carnitas.


  — Et maintenant ? a demandé Herrera au technicien.


  Le jeune homme imberbe désigna le clavier.


  — Vous êtes prêt à lancer. Appuyez sur cette touche d’engagement et le système automatisé fera le reste. Le temps de vol est estimé à sept minutes. Nous pouvons regarder sur la caméra tout le chemin jusqu’à l’impact.


  Herrera a gloussé devant l’image du capitaine à son bureau. Il n’avait aucune idée que la mort était à quelques minutes.


  — Dites vos prières, Capitán Cabrón.


  — Listo ? a demandé le technicien.


  — Prêt.


  Herrera a pressé la touche d’engagement.


  Les huit pales du drone se sont instantanément mises en marche et l’ont soulevé du pont. La photo du capitaine Valdez a clignoté dans l’image de visée.


  Le drone s’est élevé de 300 mètres à la verticale, puis s’est arrêté.


  Herrera a jeté un regard interrogateur à son technicien. Avant que l’homme ait pu dire un mot, le drone a plongé vers le yacht.


   


  Juan Cabrillo était assis dans le fauteuil de Kirk et fixait deux moniteurs muraux.


  Le premier moniteur avait un flux en direct de son drone de reconnaissance qui tournait à mille cinq cents mètres au-dessus de lui.


  Le second écran montrait un flux en direct du drone d’Herrera, en vol stationnaire à 30 mètres au-dessus du chef de cartel.


  Chaque écran montrait le yacht d’Herrera d’un point de vue complètement différent.


  Les événements se sont enchaînés rapidement.


  La caméra du drone a soudain plongé et s’est écrasée sur le visage de Herrera, qui hurlait. L’image est morte dans l’explosion.


  Quelques secondes plus tard, la vue aérienne a montré que le yacht avait explosé en une boule de feu. Les patrouilleurs de Herrera ont foncé vers l’épave en feu, mais il n’y avait aucun survivant.


  Murph avait piraté le système chinois et remplacé la photo du capitaine Valdez par celle de Herrera par un simple glisser-déposer avec sa souris.


  Le drone chinois a accepté la nouvelle cible et a acquis Herrera instantanément, en passant outre ses instructions GPS pour terminer la mission. Une excellente fonctionnalité logicielle qui avait permis une mise à mort parfaite.


  Murph avait raison. Les drones chinois étaient bons.


  Max, Eddie, Raven et MacD s’étaient réunis sur le pont avec les autres pour regarder la scène qui se déroulait.


  — C’est pour Tom, dit Max.


  Juan a hoché la tête.


  — Pour Tom !


  Juan s’est installé dans son fauteuil, admirant la vue du yacht en feu.


  Il savait que tuer Herrera ne ramènerait pas Tom Reyes, mais ça réglait le compte. Son ami avait été tué par le drone d’Herrera. Il était normal qu’Herrera subisse le même sort.


  Overholt n’aimerait pas ça, mais il comprendrait. Et serait finalement reconnaissant.


  — Président, j’ai un appel vidéo de Baltimore, a rapporté Hali.


  — Johns Hopkins ?


  — En fait, ça vient d’un concessionnaire Harley-Davidson sur l’autoroute Pulaski.


  L’écran vidéo a éclaté avec l’image plus grande que nature de Linc chevauchant une moto d’exposition. Tout le monde a regardé l’image avec incrédulité.


  — Linc ! Juan a presque crié son nom, surpris de voir l’ex-Navy SEAL vêtu non pas d’une blouse d’hôpital mais de vêtements en cuir et de bottes.


  — Président, les nouvelles Softails sont arrivées. Des motos parfaites pour cette balade le long de la côte de Patagonie dont vous avez toujours parlé.


  — Vous pouvez voir ?


  Linc a lancé un sourire éclatant à la caméra.


  — C’était juste un cas de cécité temporaire. Il a suffi d’un peu de repos et tout est revenu à la normale. En fait, ma vision est meilleure qu’elle n’a jamais été. J’espère que je n’ai pas perdu mon travail ?


  L’équipage de la passerelle a applaudi son compagnon d’armes.


  Juan a dû étouffer ses émotions et a simplement secoué la tête. Il avait espéré que Linc pourrait retrouver une partie de sa vision, mais il ne s’attendait pas à une guérison complète. Ni au retour de Linc sur l’Oregon, qui était le plus beau des cadeaux.


  — Alors, qu’en dites-vous ? Linc a demandé. Avons-nous le temps de faire une balade à moto avant la prochaine mission ?


  — Sans aucun doute, dit Juan, souriant d’allégresse. La route est toute tracée pour nous.
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